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MUHAMMED ZNI8ER

1923·1993

En la personne de feu Muhammed Zniber, l'Université marocaine vient de
perdre l'un de ses plus brillants enseignants et aussi un de ses premiers cadres. Sa
carrière universitaire s'est développée sur un peu plus de trois décennies, entièrement
passées à la Faculté des Lettres et des Sciences Humaines de Rabat, où il eut à dispenser
un enseignement pluridisciplinaire grâce à sa solide formation polyvalente. C'est ainsi
qu'il enseigna la traduction aux étudiants qui préparaient le Diplôme d'Arabe Classique,
formation héritée de l'Institut des Hautes Etudes Marocaines (lequel Institut était
devenu après l'indépendance, Faculté des Lettres)- et aux étudiants en licence, toutes
sections, un cours fondamental sur l'Histoire de la civilisation musulmane et l'Histoire du
Moyen Age.

Plusieurs fois, il fut élu chef du Département d'Histoire. Il prit ainsi part à la
réforme des études supérieures, ée qui lui permit de superviser l'organisation des
enseignements du nouveau Certificat d'Etudes Universitaires Supérieures pour la
formation des enseignants en Histoire. Il eut à encadrer de nombreux étudiants de
Troisème cycle et de Doctorat. Il participa à de nombreux jurys de thèses, dans
plusieurs établissements d'enseignement supérieur.

Son activité culturelle aussi bien au Maroc qu'à l'étranger fut intense; c'est au
cours d'un symposium international organisé en Espagne sur un thème culturel et
artistique que la mort le surprit.

Durant sa jeunesse, il acquit une solide formation en arabe et dans les
disciplines qui en dérivent, sous la conduite éclairée de son père, le savant Abu Bakr
Zniber et du professeur émérite Abderrahman Hajji. On peut citer, au nombre de ses
compagnons d'études, feu son frère Tahar Zniber et feu 'Abderrahman Be'1'abdenbi,
tous deux également de fins érudits.

MuhammedZniher avait un faible pour la poésie et les chants. Aussi, le solfège
et la musique n'étaient-ils pas pour lui des domaines inconnus. Il connaissait
parfaitement les mesures et les tons ùe la musique arabe andalOUse appelée "al-Ala",
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dont il savait par coeur de nombreux morceaux. Il se plaisait à entonner, en toute
maîtrise et parfaitement détendu, ses "mouashahat", ses poèmes populaires et ses
"brawels", à l'occasion de rencontres privées et amicales, en totale harmonie avec les
membres de l'orchestre et de la-èhorale. Il manipulait le luth avec dextérité, et jouait du
piano sans difficulté; mais il avait une préférence particulière pour la cithare.

En tant qu'écrivain, il avait la plume facile, le style coulant, la pensée profonde
. et fertile. Nombreuses sont ses études qui traitent de littérature, de critique littéraire et
de thèmes à caractères sociaux et éducatifs. La presse locale et étrangère, les
périodiques en arabe et en français, leur ont assuré une large diffusion. Par ses écrits, il
avait une large audience auprès des lecteurs et des chercheurs de bon nombre de
publications d'un haut niveau, telles les annales de certaines Facultés marocaines
comme Hespéris-Tamuda, ou bien Da'wat al-IJaq, ou al-Man'lJhil, etc. Son rôle ne fut
Jas des moindres dans la mise en chantier de l'arabisation de l'enseignement
secondaire. A cet effet, on lui doit l'élaboration de manuels d'histoire et de littérature.
Par ailleurs, deux publications nationales importantes, dont la réputation a dépassé le
cadre de nos frontières: L'Encyclopédie du Maroc et Le Mémorial du Maroc, l'ont
compté parmi leurs auteurs.

CURRICULUM VITAE DU DEFUNT

a) Sa formation scolaire et universitaire:
- Né le 3 août 1923 à Salé, il fitdans cette ville ses études primaires à l'école des

fils des notables, et poursuivit à Rabat, au Lycée Gouraud, ses études secondaires.
- Il fut l'un des jeunes Marocains qui eurent le privilège et l'honneur d'être

envoyés en France, sur la recomm"":1:- t ;"n et grâce à la sollicitude de Feu Mohammed
V, pour y poursuivre des études supérieures. Il retourna au pays, muni d'une licence es­
lettres et d'une licence en philosophie.

- En 1967, il obtint le Diplôme d'Etudes Supérieures en Histoire, à Paris.
- En 1969, il réussit également à Paris au concours de l'Agrégation d'arabe.

b) Sa carrière:
- Recruté en 1950 en qualité de professeur d'arabe au Lycée Moulay Youssef à

Rabat, il fut appelé, à l'aube de l'indépendance, à entrer au Cabinet Royal où il travailla
durant trois ans environ. De là, il fut détaché auprès du Ministère des Affaires Etrangères
où on lui confia le poste de chef de la section Asie et ensuite, celui de la section
Amérique.

-En 1964, il reprit ses activités pédagogiques et se fit attribuer un poste à la
Faculté des Lettres de Rabat. Bien qu'il fût admis à la retraite en 1988, il n'en continua
pas moins, jusqu'à sa mort, à participer à l'encadrement scientifique et universitaire.
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Il mourut en Espagne, Samedi 5 joumada II 1414, correspondant au 20
novembre 1993 et a été enterré dans le cimetière attenant à la grande mosquée de Salé,
mardi 23 novembre, après la prière du dhohr.

c) Ses oeuvres:
- Franz Fanon, ou le combat des peuples sous-développés:
(Traduction en association avec d'autres auteurs)
- L'Air nouveau (Prix du Maroc), 1971
- Textes et Documents:
L'Islam, de son avénément à lafin de la dynastie omméyade, 1 (1973)
- L'Etat islamique sous la dynastie abbasside:
- L'époque des grands Califes, II (1974)
-Ash-S/tëJbel (L'alose), comédie en quatre actes
- Al Bayân al-moghrib fi akhbar AI-Andalus wa al-Maghrib de Ibn 'Idhari

(section almohade), édition scientifique en association avec d'autres auteurs, 1985.
- Des pas dans l'égarement, 1986
- L'Afrique, de Marmol Carbajal, 3 tomes (traduction en association avec

d'autres auteurs), 1984-1989.
- Quelques pages sur /e nationalisme marocain, de la révolution du Rif au

mouvement nationaliste, 1990.
- Arns Aghmât (la mariée d'Aghmat), pièce théâtrale, prix du Maroc, 1991
- Tuhfat al fudala bi-ba'di fada'i/ a/-V/ama de Ahmed Baba de Tinbouctou

(L'Ethique des savants en Islam), Traduction, 1992.

Muhammed HAJJI
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CONTRIBUTION AU LEXIQUE ARABO·ANADALOU: UN DOCUMENT ROMAN
DE L'ANDALOUSIE ORIENTALE.

Ana Areces GUTIERREZ

1. Introduction

La langue arabe a subi en al-Andalus des transformations phonologiques,
morphologiques et syntaxiques~ Pour les étudier, il faut recourir à une série de sources,
où l'on trouve la documentation en langue romane.

Cette documentation est importante, parce qu'elle fournit des informations
favorisant le processus de regroupement des renseignements sur le dialecte arabo­
andalou. Nous pouvons résumer ces caractéristiques en deux points:

1. En premier lieu, un système graphique, qui nous montre des réalisations
vocaliques (jo/;/e/) et des graphèmes consonantiques (jp/; /e/), que le système
graphique arabe ne peut pas concrétiser à cause des limitations qui lui sont inhérentes.

2. En second lieu, un rapprochement des registres inférieurs à travers des
interprètes auxquels s'adressent les scribes qui rédigent les documents. Ces interprètes
ont accès à un style d'arabe plus commun, moins exposé à l'influence de l'arabe
classique et, donc, plus proche des registres inférieurs.

Ce travail tentera de décrire quelques traits du dialecte arabo-andalou, grâce à
une méthode linguistique fondée sur l'anthroponymie, comme source indirecte
d'information des traits propres de ce dialecte. La méthode visera à montrer trois
points:

1. Le système de transcription, cité précédemment, employé par le scribe qui a
rédigé le document. Ce scribe, qui ne connaît pas la langue arabe, manifeste, quelques
fois, la difficulté qu'il rencontre à représenter les phonèmes du dialecte arabo-andalou
et leurs allophones qu'il ne peut ni identifier ni associer aux graphèmes ou phonèmes
romans du moment.
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2. Les variantes graphiques d'un même mot qui -par suite de ce que l'on vient
de dire- peuvent être rencontrées. Ces variantes doivent être interprétées, en
employant celle qui, par comparaison avec les autres, apparaît ,comme la plus sûre.

3. L'étude dialectologique, aux niveaux phonèmique, morphologique et lexical,
en essayant de comprendre l'influence d'autres éléments en rapport -à savoir des
éléments romans (substrat), marocains ou bien encore berbères (adstrat) -comme
phénomènes d'interférence linguistique.

Nous avons choisi, pour son application et pour établir une limite historique­
temporelle, un livre traitant de répartition: El Repartimiento de Casarabone/a1

• Celui-ci,
nous offre une représentation de l'étape de repeuplement qui eut lieu au XVe siècle
dans l'Andalousie Orientale.

II. Observations du système de transcription

lU. Si nous nous arrêtons au système de transcription, nous remarquerons, en
ce qui concerne les voyelles, non pas seulement des confusions graphiques ( <0> au lieu
de <a> en Portal-Partal = IPartalj; >u< au lieu de >i< en Halapus-Halapiz=1 al­
khabblz/), mais aussi une tendance à différencier des allophones vocaliques selon
l'élocution douce ou rapide du locuteur, du fait que le vocalisme roman est plus
développé que l'arabe tant phonèmiquement que graphiquement (fal représenté par
> i < ou > e < graphiques en Marbeli-Merbeli = ImarbâlH/; Gomar-Gomer =1
ghumari/; etc). On constate aussi l'introduction occasionnelle des voyelles
épenthétiques (Xemice= Ishâms/; Mequeneci=1 miknasi/) ou des voyelles
paragogiques (Batate= IbanaV; Alhote= lal-J;l.Ilt/), inexistantes pour la phonologie
arabe, et employées avec la finalité d'éviter certaines séquences consonantiques.

lUI. Beaucoup plus intéressante est la représentation des consonnes, car d'elle
dérivent des conséquences, non seulement au niveau de la définition phonèmique du
dialecte arabo-andalou, mais également, parfois, au niveau du dialecte roman employé
par le scribe du document en question.

Les usages graphiques les plus remarquables attestés dans le système de
transcription consonantique, sont, ordonnés alphabétiquement, les suivants:

1. Il y a des confusions acoustiques entre >b< et >m< (Bermeli­
Merbeli = Imarballf/; Bengiber-Bengirner =1aban jlbir1), quoiqu'on puisse aussi penser
à une dissimilation progressive du phonème Ib/, dans le cas de Bengimer-Bengiber, et
à une rnétathèse entre Iml et Ib/, dans le cas de Berrneli-Merbeli.

2. Un cas de confusion graphique entre >b< et >p< apparaît en Basagon­
Pasagon= lab al-saqunf.

(1) R. Bejarano Pérez, El Repartimiento de Casarabonela. Malaga, Instituto de Cultura. Excma.

Diputaci6n Provincial de Malaga, 1974.
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3. Il Ya des confusions -probablement plus acoustiques que graphiques- entre
>c< et >t< (Facer=/fattal/; Mortazi= Imurkasij).

4. Le graphème >ch < représente le phonème lél (Fornache= Ifurnaêij) ou le
phonème Ishl (Chocaima= Ishukayma/). Ce dernier exemple, semble nous
rapprocher d'un dialecte roman dans lequel le phonème Ici est réalisé comme Ish;2.

5. On a remarqué que >g< est employé pour transcrire le phonème Ighl
(begui= Ibaghij), le phonème Ijl (Tegebi= Itujibi/) et, même, le phonème Ishl
(/Tegefina =Itashuffna/), parce que le dialecte roman ne distinguait pas entre les 1shi
et Ijl arabes.

6. Le graphème >h < a un caractère polyvalent. Il transcrit IJ:,.I (Alhagin =1al­
~ajjlm/), Ixl (Alhapiz= lal-khabblz/, Ihl (Cuheyri=suhâylij) et /'1
(Hazmin= l'uthmlnl)). On alterne son usage, occasionnellement, avec >f< (Alfayate­
Alhayate= lal-khayya!f), et, d'autres fois, avec une valeur orthographique à l'initiale
d'un mot (Halhaxe= lal-~ajj/).

Le exemples, dans lesquels la représentation de Ihl est omise, sont abondants
(Orri = Il;nlrr1; Bobenaque =1abu aban ~âkim/), et il existe, même, un exemple
documenté dans lequel il est utilisé comme représentant du phonème Ifl, disparaissant
avec posteriorité (yuça(h) = lyUsuf/).

Par conséquent, on remarque les différentes valeurs du graphème > h<. Tout
cela met en évidence, les oscillations qui, dans le dialecte roman, existaient en ce qui
concerne l'omission ou la réalisation de ce phonème3.

7. Pour ce qui est des consonnes sonores, liquides (les nasales Iml et In/; la
latérale II/ et la vibrante Ir1), nous pouvons dire, que leur faible réalisation dans le
dialecte andalou a provoqué leur chute en position finale absolue (Bubenaque =1abu
aban l,1âkim/; Deli= IdallIl), ainsi que l'échange et la neutralisation dans une
articulation relâchée, qui se représente graphiquement par l'une et l'autre consonne4

(passage de Iml à ln/: Rayama= Irayl)ana/; passage de III à. Ir/: Çoheyri= 1 suhâyli).

(2) En somme, le dialecte andalou relâche le phonème /é/ et, celui-ci, perd son occlusion initiale,

en se transformant en phonème jshj. Le phénomène s'est prolongé à Malaga Occidentale, Grenade et à la

Côte d'Almeria. Cf: A, Llorente, "Fonética y fonologia andaluzas", Revista de Filologia y fonologia

andaluzas, XLV (1962), pp. 236.

(3) Le choix parmi les différentes solutions graphiques qui étaient en conflit dans le dialecte

roman ne s'est pas produit. Sur la substitution du graphème >f<, originaire du phonème jf/ latin pour le

phonème > h < graphique, qui est aspiré dans sa réalisation, sauf en Vieille-Castille où l'on ne l'aspirait pas

à ce moment là, ce qui favorisait son omision graphique, cf: R, Lapesa. Historia de la lengua espaiiola.

Madrid, Gredos, 1983, pp. 182-7; 272-3; 280; 371-2.

(4) Cf: A, Zamora Vicente, Dialectologia espaiiola. Madrid, Gredos. 1967, pp. 313-19; 319.

Corriente, F. A grammatical sketch of the spanish arabic dialect bundle, Madrid, I.H.A.c., 1977.

2.4.1; 2.20.1; 2.9.1 (Ci-dessous, Sketch).
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Au même dialecte andalou, on doit l'introduction de >r< (Cucor= /ququ/) et
>n < (banhinen = / aban hinij) paragogiques, par hypercorrection.

8. On voit, dans ce document, le graphème > s < comme représentatif tant du
phonème /s/ (Basagon= /ab al-saqun/), que du phonème /z/ (Caces= /qaz:Lb/),
phénomène qu'on doit à la confusion qui existait entre les sifflantes sonores et les
sourdes dans le dialecte romans. Son emploi comme reflet de /sh/, par confusion
acoustique avec /i/ (Mofarras= /mufarrij/), peut être attribué à un scribe mauresque
qui prononçait /s/ comme /sh/6•

9. Le graphème >x< s'emploie pour transcrire le phonème /sh/
(Fexilla=/f4ysh{·e/il(a)}/), et le phonème /j/ (Alhaxe=a1·~4ii/). Il y a un cas de
confusion graphique entre >z< et >x< (Mofarraz= /mufârrij/).

10. L'usage de >z< en même temps que >c< = >ç< comme représentatifs
des phonèmes /z/-/s/-/s/ (Bençarte=/ab4n s41t/; Mezquenos=/miskfn{-os}/) est un
reflet de la situation des ~ifflantes dans le dialecte roman, déjà signalé' dans le point 8.

11. Nous pourrions déduire beaucoup plus de renseignements de la
transcription faite par le roman, tels que' métathèses (Bermeli = /marballf;
Bobenarque= /abu aban ~4kim/); assimilations (Hyzmin= / uthmln/;
Hatite = /l;Iaddld/); dissimilations (Bengimer = /aban jlbir/); monophtongaison~

précédées de la chute du phonème /b/ implosif (Ubequer= /abu bakr/) ,
assourdissement du phonème /dH/ (Hatite= ~addld/; Maçote=/masud/); omissions
graphiques (Omin= / 'uthmln/; Beniber= aban jlbir/); sonorisations des occlusives
sourdes intervocaliques (Eleseguy= al-azrâqi/; Bazagon= /ab al-saqun/); haplographies
(Abdemelique = / 'abd al-m4lik/), etc. Cela est la conséquence du manque d'habitude
du scribe de transcrire les séquences phonétiques qu'il écoute pendant l'élocution.

(5) Sur les échanges qui se sont produits dans les trois ordres des sifflantes romanes (disparition

des sifflantes sonores, passage des dentales à interdentales et des prépalatales à vélaires et réduction des

trois ordres à deux phonèmes dans le dialecte andalou, cf: A, Alonso, "Trueque de sibilantes", Nueva Revista

de Filologfa Hispanica, 1 (1947), pp. 2-12; "Historia deI ceceo y deI seseo espanoles", Thesaurus, VU (1951),

pp. 111·200; R, Lapesa, "Sobre el ceceo y el seseo andaluces", Estructuralismo e historia. Homenaje À.
Martinet, 1 (1957), pp. 67-94.

(6) On a l'habitude d'affirmer que la réalisation de /s/ comme /sh/ est le produit de l'influence

mauresque. La langue arabe n'avait pas un phonème /s/ identique au phonème /s/ roman et, par

conséquent, l'a transformé en phonème /shj. La prononciation mauresque est attestée jusqu'au XVne

siècle. Le phénomène contraire, c'est à dire, la réalisation du phonème /sh/ comme /s/ est aussi attestée.

Cf: A, Alonso, "Trueque de sibilantes en antiguo espanol", Nueva Revista de Filologia Hispanica, 1 (1947),

pp. 5 et suivantes.

(7) Sur le caractère fricatif du phonème JbJ et son affaiblissement en position de syllabe

implosive, cf: SketCh, 2.1.6.
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III. Observations dialectologiques.

13

Nous allons, maintenant, malgré le manque de renseignements sur la distorsion
graphique romane, faire une analyse dialectologique à trois niveaux:

1. phonologique,
2. morphologique,
3. Lexicale,

1. Phonologie

1.1. Phonèmes segmentaux: Du point de vue phonologique, on peut détacher les traits
suivants:

1. Prédominance de la 'il1lala de deuxième degré -caractéristique à cette époque de la
région grenadinel (Tiger = ItIjir1; Delil =dallIl/); mais on relève aussi des cas qui
exhibent une 'il1lala de premier degré (Tegefina= Itashuflna/; Mequeneçi= /miknasi/;
Caces = Iqazzaz/). Les exemples dans lesquels la 'il1lala s'est inhibée
(Caçaz= Iqazzaz/), ou l'environnement consonantique l'a empêchée (Bencacen =/ aban
qasim/; Partal = Ipar~al/; Naal = Ina "al/) sont aussi attestés. Il y a même quelques
exemples qui paraissent être dus à la 'il1l7Ila par harmonie vocalique ou'il1lâla umlaut
(Geci= /ghazi/; Gelef= Ighâlib)8.
2. On voit l'usage de l'allomorphc.)dialectal lab-I dans l'annexion, au lieu de labul
(Bazagon = ab al-saqun/).
3. L'aphérèse du /'a/ prothèsique est largement attestée (Bubecar=/abu hah/;
Bomalique= /abu malik/; Hamete= /altmad/), face aux exemples dans lesquels elle ne
s'est pas produite (Aubequer= /abu bakr/; Abenzarte= /aban ~alt/). Ce phénomène,
sans être général dans l'arabo-andalou, peut faire allusion à une caractéristique des
registres inférieurs ou bien être le résultat d'une élocution rapide.
4. On observe la palatalisation de /a/, favorisée par l'environnement consonantique
dans les exemples suivants:
(Xemice=shâms/; çuheyri=1 suhâyli/), de même que l'apparition de l'allophone le/
de la voyelle haute antérieure et de l'allophone /0/ de la voyelle haute postérieure au
voisinage des consonnes vélaires, pharyngales, emphatiques, ou en position de syllabe
fermée (Quende= /kindi/; Chocaima= /shukayma/).
5. Le phonème /p/ apparaît dans des cas comme Partal= /par~al/; Alhapiz= /al­
khabblz/ (analysé phonologiquement comme l'équivalent de f-bb-/). Ce fait corrob~re

(8) La confluence de toutes ces formes en présentant 'imala 'umlaut, 'imala conditionnée par

l'environnement consonantique ou l'absence de ce phénomène, pourrait être considérer comme le reflet de

différences subdialectales ou suprastratiques, comme M. F. Corriente l'a déjà signalé en "Notas adicionales a

la edici6n delléxico andalusf de Pedro de Alcala",AI-Qantara, X (1989), pp. 414-5.
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sa catégorie de phonème marginal dans l'arabo-andalou. Même chose pour /e/ dans le
mot >Fornache<9.
6. Quant au caractère phonologique du phonème /r/ vélaire, il pourrait être confirmé
par son influence sur le vocalisme (Partal= /pâr~al/; Benmarofe= /aban ma'rUf/;
Morci= /mursi/). L'absence de ce phonème dans Elezequi= /al-azrâqi/, paraît
indiquer l'affaiblissement occasionnel de /r/ ou sa réalisation comme fricatif vélaire
sonore /g/, confirmé dans les parlers chrétiens de Bagdad et des citadins marocains à
FezlO

•

7. Des exemples comme Dordux= /!ur~ushi/ font penser à une réalisation sonore du
phonéme ft/.
8. D'autre' part, le mot Fexilla= / fâysh{/e/il(a)} favorise l'hypothèse d'une
conservation de la consonne palatale /f/ dans quelques zones linguistiques ou registres,
produite par des personnes bilingues qui la réalisent de cette manière dans les
emprunts.
9. En analysant ces matériaux, on constate aussi que le phonème /b/ devient /f/
(Galef= /ghâlib/)l1, et le traitement conservateur des diphtongues
(Rayhana= /ray~âna/; Xuaybe= /shu'ayb/), avec quelque réduction sporadique de
/ay/>/ë/ (Çulema==/sulâyman/; Çahere=/suhâylij), quoique ces deux derniers
exemples puissent aussi être des erreurs graphiques du scribe. A part cela, on trouve un
cas d'hypercorrection dans la diphtongation (Alhaute= /al-qut/).

1.2. Phonèmes suprasegmentaux: En attendant que l'accent arabo-andalou soit devenu
phonologique et qu'il ait remplacé la quantité de l'arabe ancien, les exemples de
possible alternance de l'accent se produisent lorsqu'a lieu l'adhésion du suffIxe de nisba
{-î} à une syllabe finale longue. Dans ce cas, il est diffIcile de déterminer laquelle des
deux accentuations est la plus correcte -détacher la syllabe longue ou le suffIxe, suivant
la tendance dominante (Merbeli= /marbâllf/; Ofre)/~Ufrf/)12.

1.3. Phonétique combinatoire: Les principaux phénomènes combinatoires qui se
produisent sont:

1. Des assimilations (de voyelle à voyelle pour l'harmonie vocalique en
Hyzmin== /uthmIn/; Galafe= /ghâlib/; de voyelle à consonne en Tegefina= /tashuffna/
-pour palatalisation de la voyelle /u/ devant un environnement /sh/; et de l'article à la
consonne suivante en Abatat= /b*â~/;Arrequeque= /al-raqiq/).
2. Une tendance à employer une voyelle prothèsique l'al à l'initiale d'ùn mot dans des
cas comme Abrahen== /abrahim/; Aben== /aban/.

(9) Cf: F, Corriente, "Los fonemas jpj, jéj y jgj en ârabe hispânico", Vox Romanica, 37 (1978),

pp. 214-18.

(10) Cf: 1, Cantineau, "Cours de phonétique arabe", Etudes de linguistique arabe (Mémorial J.

Cantineau). Paris, 1960, pp. 49.

(11) Cf: Sketch, 2.1.

(12) Sur la possible confluence de deux dialectes qui transmettaient une accentuation différente

dans des mots avec les deux syllabes finales longues dans l'arabe ancien, cf: F, Corriente, "Notas adicionales

a las ediciones delléxico ârabe andalusî", Al-Qantara, X (1989), pp. 422-23.
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3. L'emploi des voyelles disjonctives non phonologiques entre deux consonnes à
l'intérieur d'un mot (Ubequer= /abu bakr/; Hamete= /a~mad/).

2. Morphologie

Sur le plan morphologique, nous avons remarqué:

1. L'utilisation fréquente du schéma de diminutif {lu2ayya3}-{lu2ay3a}
(Poraytal=puray!al/; Chocaima= /shukayma/), ce qui prouve sa productivité dans le
dialecte arabo-andalou.
2. Etant donné des cas comme Naal= /na"al/; Hatite= /l}.addId/, on vérifie l'usage
abondant de {la22â3}, quelques fois transformé en {la22I3} par 'imala de deuxième
degré.
3. Nous trouvons de nombreux exemples avec le suffIxe de nisba {-i} (Susi= /susi/;
Çoheyri= /subâyli/), même pour exprimer la catégorie sémantique du nom du métier
(Murçace = /murkasi/) ou pour renforcer un adjectif (Elezeuqui = / al-azraqi/).
4. Il Ya aussi des exemples qui montrent une confusion au niveau de la vocalisation du
préfixe {m-} (Mahoma =/mu~ammad/).
5. Au plan de la flexion verbale, on observe, dans ces matériaux, la confusion entre voix
active et passive, pouvant indiquer un registre inférieur dans lequel cette tendance se
produit souvent, en fixant un sens passif sans transparence morphologique distinctive
(Mofarrax= /mufarrij/; Mocalfat = /muqâlfit/).

3. Lexique

Il est juste de penser que la langue employée dans le document va subir les
changements caractéristiques inhérents à toute langue: changement morphologiques,
sémantiques, disparition de termes et création de nouveaux mots par dérivation ou
adoption.

Le dialecte arabo-andalou, du fait qu'il dérive d'un ensemble de parlers
véhiculés par les occupants arabes dans la Péninsule Ibérique au VIlle siècle, en laisse
apparaître toutes les influences ainsi que l'interférence substratique (romane) ou
adstratique (marocain, berbère).

L'interférence classique peut se refléter dans la conservation des diphtongues
(Çuleyma; Chocaima) et dans l'inhibition de l'imâla 13

•

L'influence sudarabique apparaît dans le cas de diphtongation hypercorrecte
(Alhaute), dans la vocalisation du préffIxe {~-} (Mahoma) et dans l'emploi de /a/
comme voyelle prothèstique (Abrahen, Aban) .

(13) Cf: F, Corriente, "Notas sobre la interferencia c1asica en hispanoarabe", Revista dei Instituto

de Estudios Isl!lmicos, 21 (1981), pp. 31-42.

(14) Cf: F, Corriente, "South Arabian features in Andalusi Arabie", Studia Linguistica et

Orientalia, Memoriae Haim Blanc Dedicata, 1989, pp. 94-103.
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Mais les exemples qui attirent le plus l'attention, sont déterminés par
l'interférence substratique qui est le roman.

Quant aux morphèmes romans, ils sont incorporés aux emprunts ou
s'appliquent aux mots arabes. Ainsi, par exemple:

· Bazagon, mot formé de 1saql et le morphème augmentatif roman {-6n}.
· FexiIIa, mot formé de Ifaysh(a)1 et le morphème diminutif roman {/é/iI(a)}.

Il Ya même des mots qui ont subi les annexions succesives de deux suffIxes, l'un
roman et l'autre arabe:

· Fornache, mot composé de IfUrn/, le morphème augmentatif péjoratif roman
{-<ié} et le suffIxe de nisba {-ï}.

· Quendex, mot formé de Ikind(a)/, le morphème roman {-esh} et le suffIxe de
nisba {-i}.

· Morçace, mot formé de Imork/, le morphème attributif instrumental {-és} et
le suffIxe de nisba {-ï}.

Par rapport aux mots romans qui font partie du lexique arabo-andalou, nous
pouvons trouver Partal, Poraytal (formé sur Partal, avec la structure morphologique du
diminutif arabo-andalou), Abatat (mot formé sur Ibutia/, avec la structure
morphologique d'un nom de métier), ainsi que de déformations romanes par
réinterprétation du mot au niveau de l'étymologie populaire (Buen Amor).

Tout cela manifeste, d'un côté, le caractère fonctionnel de ces suffIxes dans la
morphologie du dialecte, non seulement à travers son adoption dans les emprunts, mais
aussi par son application aux mots d'origine arabe et de l'autre côté, l'intégration des
apports lexicaux dans le dialecte.

SYMBOLES
Il transcription phonèmique.
{} morphèmes.
- alternances.
> < transcription graphique.
# position finale absolue d'un mot.
< noms des habitants de...
III l'ensemble des particularités distinctives communes à deux phonèmes: lai

et Iii (Archiphonème).
Ifl phonème alvéolaire, latéral, sonore.

APPENDICE PHONEMIQUE ET VARIANTES GRAPHIQUES

labrahim/: Abra/yn; Abrahen.
labUl : v. (bkr); (l).km); (zyd); (s'd); (swq); ('mr); ('ys); (mlk).
Ildanl :y den.
larkushil: (A)larcoxy; Halarcoxi < Alcausin-Arcos (Vélez-Malaga).



CONTRIBUTION AU LEXIQUE ARABO ANDALOU 17

/allâh/ :v. ('bd).
/pârtaI/ : el PartaI; PartaI; Portai; AlparataI (mot roman avec le sens d'oiseau).
/purây!aI/:PoraytaI (dimin,!tifde /pâr~aI/).

/pusharri/:El Puxarre < las Alpujarras (Grenade).
/b<tJ~at/ : Batad/t; Batate; Abatat "tonnelier" (mot dérivé de /butia/

(tonneau»l .
/bâghi/ : Begui < Priego (Grenade).
/bâkr/ : /abu bâkr/: Bubecar; Bubequer; Aubequer; Ubequer.
/aban/ : Auben; Buen; Ben. v. (jbr); (IPan); (~It) ('~m); ('mr); ('ys);('rt);

(qsm); (hn').
/tijir/ :Tigar; Tyjer; tljir: "commerçant".
/tashufin(a)/: El Teg/xefma; Texefy/in; la Texefma; Taxifmi; Tax(i)fma.
/tulushi/ : Toluxa < Tolox (Mâlaga)16.
/jibir/ :/abanjIbirL:bengy/iber; Bengimer/ Beniber; Benjebi.
/tujibij :El TegebP.
/ç.âii/ :AIhaj/ge; AIhagy/i; Alhax(e/i); Ha1haxe "pelerin".
/ç.aiiâr/ : Alhajar: "carrier".
/ç.ajjlm/ :Alhaguy(n); Alhag/xil; Alhagy/in; Alhagime; AIhaxin; Alfagin

"barbier".
/~addld/ :Hatite: "forgeron".
/Mrr/ :El Orri (patronymique de ce nom propre).
/~âzm/ :Haz/cen (cependant, il n'y a pas lieu d'éliminner un possible reflet

de /l).asan/ ou /4assan/).
/hasani/ : Alhaceni; Hacem/nia (quoiqu'il puisse s'agir de /l).assâni/).
/l).6fri/ :Ofri, el ofre18

/l:tâkim/ : El Ha(r)quer; ~~I) Alhaquer/y "juge"; /abu aban l:tâkim/:
Bubenaquer; Bobenaque(r); Bobenarque .

(15) Cf: F, Corriente, "Notas de lexicologia hispano-arabe",A.waq, 4 (1981), pp. 159.
F, Corriente. Elléxieo arabe andalusi de Pedro de Atealà (ordenado por raiees, eorregido, anotado y

fonémieamente interpretado). Madrid, 1988, pp. 110 (Ci-dessous. Elléxico arabe de P. Alealà).

F. J. Simonet, Glosario de voces ibérieas y latinas usadas entre los mozarabes, preeedido de un

estudio sobre el dialeeto hispanomozarabe. Amsterdam, Oriental-Pre~, 1967, pp. 55-6 (Ci-dessous. Glosario).

(16) A propos de cette ville, cf: FJ. Simonet, Deseripeion deI Reino de Granada saeada de los

autores arabicos 711-1492. Amsterdam, Apa-Oriental press, Reimpr. 1979, pp. 123 (Ci-dessous. Descripcion).

(17) Cf: Ibn Hisham. al-Majal ilà taqwim al-lisan wa-ta'lim al-bayan (Introducci6n a la correcci6n

dei lenguaje y la enseiianza de la elocuencia). Edici6n, estudios e indices par J. Pérez Uzaro. Madrid,

c.S.I.C.-I.C.MA., 1990, pp. 346.
(18) Cf: L. Seco de Lucena, Toponimos arabes ide,!ûjieados, Granada, 1944, pp. 85.

J. Martinez Ruiz, "I:Iufra, J:lajar y ~jar en el manuscrito inédito de habices de 1527", MEAn, 29-30

(~980-81), pp. 107-119.

(19) Près d'une ville appellée Benaque (Malaga), cf: M. Asin Palacios, Contribucion a la

toponimia arabe de Espaiia. Madrid-Granada, 1944, pp. 85.
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/1;lamid/-/a~mad/:(difficilesà différencier en graphie romane): Hamet(e);
/mu4ammad/: Ma~amet;Mahoma(d); Mohamad20.

/I;Iammûd/: /aban ~ammûd/: Buen Amor (mais on ne peut exclure un reflet
/aban 'amOlarj).

/4ût/: Alhote; el Haute: "poisson,,21.
/khabblz/: AI(h)apiz; Halapuz; Alhapuz: "boulanger" (sans écarter une

possible étymologie /,abbasj).
/khalâf/: Halef(e); Helef.
/khayyaV:Alhayat(e); el Fayatc; Alfayate: "tailleur".
DallIl/:el Deli: "divulgateur".
/dfn/:v./'abd/.
/dhannun/:v. /zannun/.
/razqun/: Rascon; Razcol/n (comme création hypocoristique de

l'anthroponymie arabo-andalou dérivée de /,abd al-razzaq/22.
/razfn/: Razyn23.
/ra/lqiq/: Arryqueque; Arrequijeque: "maigre".
jray~ana/: (Ar)rayhana; la Rayama; Arrahana; Arrayana: "myrte".
jazraqfj: Elezeuqui; Eleseguy; Lezequi; /zarqa/: Zarca.
jzannûnj: Denum (lignage berbère des /zannun/, arabisé en /dhul-nun/).
jzaydj: Cayd (e) (difficile à différencier graphiquement de /sa'fd/ ou /sayyid/;

jabu sa'fd/: Buczeytc; Buzeyte; /abansa'fd/: Abençayt(e).
/is~aq/: v./,fsa/.
/sa'fd/: v./zayd/.
/sakkar/: Açacare: "ivre".
/sulayman/: Çuleyma(ma); çulema.
/suhayli: cl Çahe(y)re; el Çuheyre; Çu/oheyri. Çuheyra; Çaheyle < Fuengirola

(Malaga).
/susi/: cl Ç/cuç/ci.

(20) Par rapport à leurs diffèrentes prononciations, cf: F. Corriente, "A propos du préfixe proto­

sémitique (ma-) en fonction de morphème participial dans les conjugaisons dérivées du verbe", Arabica, 26

(1971), 1'1'.189/192.

F. dc la Granja, "A proposito dei nombre Muhammad y sus variantes en Occidente", AI-Andalus,

XXXII! (1968), pp. 231-40.

(21) Sur lcs différentes réalisations de ce mot, cf: J. Oliver Asin, "En toma a los Banü ~Iawt

Allah, A/-Anda/lIs, XXXIII (1968), pp. 21-229.

J. M. Forneas, "Sobre los Banü l,lawt Allah (Hawtella) y algullOs fenomenos dei arabe levantino",

A/-Anda/lls, XXXII (1967), pp. 445-7.

J. M. Forncas,J -Sams6, "Dos notas en torno a la presunta diptongacion Ievantina en arabe

hispanico". Sep. A/-Qanlara, 1 (1980). rase. 1 y 2. Madrid, 1980, pp. 65-78.

(22) Cf: E. Garcia G6mez, "Hipocorîsticos arabes y patronîmicos hispanicos", Arabica, 1 (1954),

pp. 129-135.

(23) A propos des Banu Razin, cf: J. Bosch Vila, His/oria de Albarracin y su sierra, Teruel, 1959.
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/saqun/: /ab al-saqun/ :Pasagon; B/Pazagon "celui qui ~orte des zahones, c'est
à dire, une sorte de tablier en cuir servant à protéger les jambes" .

/sharqf/: Xarqui; Xerqui(a).
/shu'ayb/: Xuaybe.
/shukayrna/: Chocaima.
/shams/: Xem(i)ce.
halt/:. /aban salt/ :(A)benzarte; Bençarte.
/~ur~ushij :Dordux < Tortosa (Tarragona).
/tanjlj :Atangy; Tangy.
l'abd/: /'abd allah/ :Abdaljlla; Avdal/lla; j'abd a-malik/ :Abdilmeque;

Abdemelique; /'abd al-'a~im/ :Adudy/in; Audin; Hadady/in; Abdaldin (quoiqu'il soit
possible que la transcription romane soit un reflet de j'abd al-dinj.

j'abbas/ :v./xabbIz/.
/'uthmIn/ :(H)azmin; Hyzmin; Omin.
j'a~im/: /aban 'a~im/ :Bemace; Benacen; Benaci.
j'anar/: Alatar "parfumeur".
/'aH/: Ali/y.
j'amr/: /abu 'amr/ :(a)boanbra; Bohanbra; Boyanbra; j'umar/: /aban

'umar/: Benomar; Aben Omar; /abu 'ammar/ :v.jabu 4ammudj.
j'isa/: Yça; /abu cisai :Buça -mais il pourrait s'agir, dans quelque cas, de

/is~aq/).

/ghâzi/: Algazy; el Gazy/i; el Gazyn; el Geci: "volontaire nord-africain".
/ghâlib/: Ga/elef(i).
/ghumar/ :e1 Gomar; el Gomer(Y).
/fattal/ :Fatar; el Fatar; Fater; el Facer: "châtreur".
/furnaci/ :Fornache, avec le sens de:
1) personne qui travaille dans des fours pour la fabrication de la soie.
2) personne qui habite une place dans laquelle il y a des hornachos", c'est à

dire, des excavations de mine ou carrières (Hornachos (C6rdoba); Handac Fornatila
(Malaga))25 .

/faysh(e/ifa)j :El Fexilla (mot composé de /faysha/ et le suffixe diminutif {_
é/iZ(a)), avec le sens de "cajo, carajo" (euphémisme roman pour désigner le membre
viri126.

/qazza/lz/: Çaçes; Caces; los Cacezes; Caçaz; los Caçazes; (el) Cazis; los
Cacizes: "tisseur".

/qasimj: jaban qasim/ :Bencacen.
/ququ/: El Cuco; el Coco; el Cucor: "coucou,,27.
/kindfj :Ouendeji; Ouendix.

(24) Sur "zahon", mot composé de jsaq/ "jambe" et un suffixe augmentatif roman {-on}, cf: F.

Corriente, "Apostillas de lexicografia hispano-arabe", Actas de las II Jomadas de Cultura Arabe e Islamica

(1980). Madrid, 1985, pp. 154.

(25) Cf: F. J. Simonet, Glosario, pp. 228.

D. Griffin, Los mozarabismos dei "Vocabulista" atribuido a Ramôn Mani. Madrid, 1961, pp. 136.

F. Corriente, El Léxico arabe andalusi seglin el "Vocabulista in Arabico", Madrid, 1989, pp. 229.

(26) Cf: F. Corriente, Elléxico de P. de Alcal<i. pp. 159.

(27) F. Corriente, "Notas de lexicologia hispano-arabe", Awraq 4 (1981), pp. 19.
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/lajjarj: Laxar: "carreleur".
/marbâllfj: El Merbeli; Merbeli; el Bermeli < Marbella (Malagajg
/murkasij: Morçace; Mortaz/ci/y; Martace; Nortasi "charcutier" .
/marrakushf/: Marracoxy/i; el Merecoxi.
/miskfn{/os}/: Los Mezquenos: "misérables".
/matruni/: El Mat/drony/i < "El Madrono" (Séville)29.
/ma~rUf/: /aban ma'rUf/ :Benbarof; Benmarofe.
/mufarrij/: Mofarras/z/x; Mofarrox.
/muqalfaV: Macalfat; Mocalfat(e) "calfat"JO.
/miknasi/: Mequeneci.
/malaqfj: Malaqui < Malaga.
/malikj: /abu malik/ :Abomaliquui/e; Bomalique.
/mundfj :EI Mundi; Mudi; Mundi; Mondin < Monda (Malaga)31.
/maymuna/ :Maymona.
/na"al/: El Nall: "cordonnier".
/hani' /: laban hini' /:Benhi/Yni/e; Benhinen' Ben Hini/e; Beheni.
/ylisafj: Yuça (comme reflet d'une forme plus ancienne, sans harmonisation

vocalique)

Ana Areces Gutierrez
Facultad de Filologfa

Universidad Complutense, Madrid.
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4j)FA ~~) ,.:.A~~ ~ Jr,,; -' -' Î 0JI.; :J~) b....,;:,\) \f-~ 0JI.; j.QJ\ 0h
....::.>~L.UI) JI;;· ~'il ~~ iS..u

(28) Cf: F.l. Simonet, Glosario. pp. 365-6.

F. Corriente, "Los romancismos dei Vocabulista in Arabico: addenda e corrigenda", Vox

Romanica 39 (1980), pp. 198.

(29) Cf: El. Simonet, Glosario, pp. 349.

F. Corriente, "Notas de lexicologia hispano-arabe", Awraq 4 (1981), pp. 14.

E Corriente, Elléxica arabe de P. de Alcala, pp. 192.

(JO) Cf: E Corriente, El Léxico arabe andalusi segun el Vacabulista in Arabica. Madrid, 1988,

pp. 252.

(31) A propos de la possible dérivation de munda Pompeyana, cf: Simonet, Descripci6n, pp. 123-4.
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YAI.fYA U TA'FUFT (1506-1518)
DES AMBITIONS DEÇUES

Bernard ROSENBERGER

La figure de Ya1:Iya u Tà'fuft est certainement plus complexe que ne le
laisseraient su~poser les travaux sur cette période et les études qui ont été consacrées à
ce personnage . On a fait de lui un serviteur fidèle et loyal du Portugal. A l'inverse, on
peut voir en lui un traître. On se propose de montrer ici en reprenant les sources
disponibles2 que, sans aucun doute attiré par l'exercice du pouvoir, il semble bien avoir
eu un projet politique, dont les objectifs et les contours ont pu varier. Les circonstances
l'ont fait échouer et probablement le rapport des forces le rendait irréalisable. Trop
d'intérêts, du reste complètement opposés, lui étaient contraires. YaJ:1ya u Tà'fuft était
d'origine berbère. Son nom même l'indique et plusieurs documents l'affirment3. Lui­
même signe Abu Zakariya Ya~ya ben Mu~ammad4. On ne sait rien de lui avant qu'il
apparaisse sur la scène politique de Safi à la fin de 1506. Ses premières expériences

(1) R. DUIVal Pires de Lima, Histon"a da dominiçao portuguesa em Safim (1506-1542), 1930, pp. 21-79. ,P. de

Cenival, ·La conquête de Safi par les Portugais", Sources Inédites de l'Histoire du Maroc, 1ère sén"e, Dynastie sa'dienne

Archives et bibliothéques de portuga~ 1. l, 1934, pp 151-161. D.Lopes., Bentafuf, alcaide mouro ao seIViço de Portugal",

Textos em aljamia portuguesa, 2ème ed. refondue, 1940, pp. 107-226. J.Goulven. "La politique indigène du roi D. Manuel

1er dans le Sud Marocain", Congressa da Munda portugues. Publicaçoes, 1940, 1.111, pp. 129-146 F.F1ament., Essai de

monographie de Y<0ya ou Tafouft, caïd de Doukala. Sa collaboration à l'oeuvre colonisatrice des Portugds au Maroc au début

du XVIe siécle. Thèse 3e cycle, 1979 A.Boucharb., DukJdila wa-I-Isti'amà'r aI-burtughàlï'ilàsana! 'ikhlàAsjïWa 'AzammÜJ'

(qabla 26 ghusht 1481-uktubr 1541), thèse de 3e cycle, Rabat, 1984..

(2) D.Lopes., Textos em aljamia portuguesa, 1ère éd 1897, 2ème éd., 1940, pp. 7-106. Jean Léon L'Africain,

Descn"ption de 1'Afn'que, 1956, pp. 117-121. Damiao de Gois, Les Portugais 'au Maroc de 1495 à 1521 (extraits de la

chronique D. Manuel de Portugal), trad. R. Ricard., 1937 Sources Inédites de l'Histoire du Maroc léré sén"e, Dynastie

sa'dienne, Archives et bibliothéques de Portuga~ t.I, pub\. par P de.Cenival, 1934, 1.11, 1ère partie, publ. par P. de Ceniva~

D. Lopes., R. Ricard., 1939, (par la suite S.I.H.M.). Un certain nombre de documents inédits se trouvent à l'Arquivo

Nacional da Torre do Tombo (A.N.T.T.) de Lisbonne.

(3) Par exemple S.l.H.M., Portugal, t.I, doc CVI, p.556. Il serait originaire de la bourgade de Ta'fult, citée dans

des documents portugais (Taful) doc. LXXXIX, p. 483 et note 4, D de.Gois, R. Ricard., III-4S, p. 111.

(4) S.I.H.M., Portugall.!, doc. LV, P. 316.
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politiques l'ont, croyons-nous, marqué profondément, aussi est-il nécessaire de rappeler
dans quelles conditions il a débuté.

Dans la deuxième moitié du XVe siècle, depuis que le commerce d'Arguin el

des "rivières de Guinée" s'était développé, Safi et sa région avaient acquis pour le
Portugal un grand intérêt économique. Il se procurait là des produits nécessaires à la
traite, notamment des tissus et des vêtements que les Noirs étaient habitués à recevoir
par les caravanes à travers le Sahara5. En ce temps, le Sultan de Fès avait perdu son
autorité sur les régions au sud de l'Umm ar-Rbï'. Villes et tribus se comportaient de
façon quasi indépendante. Une oligarchie au pouvoir à Safi s'efforçait de tirer parti de
relations avec des commerçants portugais et castillans. Depuis 1481 au moins, elle
s'était placée sous la protection du Portugal. En 1488, le caïd à qui le roi D. Joao Il
confirma l'accord conclu du vivant de son fère Alonso V, était Ahmad ben 'Al?, que les
Portugais appelaient Amadux ben Faram. Deux neveux associés au pouvoir dans ses
vieux jours visaient, chacun de son côté, sa succession. Ya1).ya az-Zayyat, semble avoir
recherché l'appui de l'Espagne, tandis que 'Abd ar-Rahman alla demander l'aide du roi
D. Manoel.

Le Portugal avait installé dans la ville, avant juillet 14918, un agent commercial
(feitar) et pu disposer de bâtiments où entreposer des marchandises. En 1498,
craignant que Safi ne lui échappe en se plaçant sous la protection de l'Espagne, il décida
d'intervenir afin qu'A1)mad ben 'Ali délègue son pouvoir à 'Abd ar-Ra1).man.
Audacieusement celui-ci mit en fuite ses adversaires qui durent quitter la ville ainsi que
son cousin et rival9

. Leurs biens et leurs maisons furent pillés, ce qui suscita contre lui
colère et rancune. Après avoir gouverné au nom de son oncle, il ne tarda pas à le faire
disparaître et, avant juin 1500, il était le seul maître. Pour obtenir le soutien portugais,
il avait sans doute promis des avantages.

On ne peut assurer que, dès ce moment, ils aient demandé l'aménagement de
la factorerie, sa fortification et l'ouverture d'une porte dans le rempart vers la mer, mais
c'est assez probablelO. En y consentant, 'Abd ar-Rahman aurait laissé ce lieu échapper
à son contrôle. Sa propre expérience lui avait montré que ce pouvait être une base
d'action efficace dans Safi, pourvu que le facteur y prêtât son concoursll . S'il n'avait
pas refusé, on ne comprendrait pas la proposition de Ya1).yà az-Zayyat. Il fit des offres

(5) R. Ricard., 'Le commerce de Berbérie et l'organisation économique de l'empire pOltugais aux XV
e

et XVIe

siècles', E/udcs sur l'lIis/oirc des Portugais au Maroc, 1955, pp. 81-114.

(6) SLH.M, POItugal, t. l, doc. III, p. 26.

(i) Ibid., doc. IX, p. 59. Cf. Dallliao de Gâis: lIamadu.>: d'a/cullha Faronl.

(8) A.Braamcamp Freire., 'Cartas de quilaçao deI rei D. Manuel', Archiva his/orico portugucs, t. V, 1907,

pp. 325-326: quiltance pour Rui Fernandes de Alalllada.

(9) Evénelllents connus par le récit de Diogo Borges: S.LB.M., POltugal, t.I doc V, pp. 3642.

(10) La volonté de s'emparer de la ville et de sa région transparaît dans la bulle III aposlalice digllitatis

d'Alexandre VI, du 17 juin 1499, qui délimite l'évêché de Safi, d'.)ntla création est antérieure (S.LH.M., Portugal, t. 1, doc.

VII, pp. 48-50).

(11) Lopo de Azevedo qui s'y trouvait en 1498 avait refusé de se prêter au projet de Diogo Borges d'y attirer

Yahya az-Zayyat pour l'y assassiner.
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de service, d'abord de façon vaguel2
, puis plus preCise par la VOle de Mazagan en

décembre 150213. En échange des soumissions qu'il se faisait fort d'obtenir, il
demandait que le roi D. Manoel lui permette de revenir à Safi. Nommé caïd, il
laisserait les Portugais construire une forteresse à la place de la factorerie.

Il se rendit au Portugal et fut écouté puisqu'en juin 1505, Garcia de Melo,
commandant la flotte du Détroit, fut chargé de le rétablir à Safi comme caïd. Ses
instructions enjoignaient de ne rien entreprendre sans le soutien de la population. D.
Manoel n'avait pas entièrement confiance dans les assertions de Ya~iii az-Zapât selon
qui elle était mécontente de 'Abd ar-Ra~mânet prête à se débarrasser de lui l

. Et sans
doute, faute du soutien attendu, l'intervention n'eut-ellle pas lieu ou, si elle fut tentée,
elle échoua.

Cette manoeuvre ne put que renforcer 'Abd ar-Ra~man dans son opposition au
Portugal. Il semble que celui-ci, ne pouvant utiliser à ce moment l'Axe Safi­
Marrakechl5, dut essayer un itinéraire plus méridional préfigurant celui qui s'établirait
à la fin du XVIIIe siècle à partir de la fondation d'Essawira. C'est probablement ce qui
explique la décision de construire le Castelo Real à Mogador, dans un bon site
portuaire, en dehors de toute agglomération, pas plus éloigné que Safi de Marrakech,
cette ville prestigieuse aux yeux des Portugaisl6

. La réalisation du projet confiée à
Diogo de Azambuja révéle son importance. C'est lui qui avait édifié la forteresse de
Sao Jorge da Mina en 1481 et en était resté dix ans et sept mois le capitaine, il avait
ensuite occupé des hautes fonctions au Portugal17

. A la fin de 1506, la forteresse était
construite18, puisque Lopo Fernandes, arrivé le 27 octobre, en partait le 6 novembre
vers Marrakech19, en vue de négocier directement avec l'amir hin~atï l'établissement de
relations économiques20

.

'Abd ar-Ra~man essaya de soudoyer des gens de son escorte pour se le faire
livrer21 . L'information de Valentim Fernandes selon laquelle le caïd intriguait avec le

(12) S.I.H.M., Portugal, t. l, doc. XVI, pp. 77-78.

(13) Ibid., doc. XVII, pp. 80-81.

(14) Ibid., doc. XXII, pp. 115-118.

(15) Axe établi probablement depuis le XII" siècle: B.Rosenberger, "Note sur Kouz, Un ancien port à

l'embouchure de l'Oued Tensift", Hesperis-Tamuda, t.VIII, 1967, pp. 24-66.

(16) Sur la fascination exercée par Marrakech et le désir de la conquérir: S.I.H.M., Portugal, t. l, doc. LXXVI,

pp. 432-433, doc. LXXVII, p. 437.

(17) L.Cordeiro., [)iogn d:Azambuja, 1892, pp. 27-33.

(lB) Gois se contredit sur la date de construction: au livre II, chap 13, il donne 1506 et au chap. 18, dit. que

DiubO d'Azambuja avait construit Je Castelo Real l'année précédente, donc en 1505 (D de. Gois, R. Ricard., II-iB, pp. 27 et

29.

(19) As Gave/as da Torre da Tomba, XV, 19-13, t.V, n03618, pp. 253-254.

(20) S.I.HM., Portugal, t. l, doc. XIV, pp 72-73. Lettre de N~r ben Yüsuf du 16 nov 1502 en réponse à la

proposition portugaise d'envoyer des marchands à Marrakech.

(21) Gave/as, t. V, n° 3618, p. 256. il en avait chargé 'Alïben Washman.
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duc de Medina Sidonia, doit se rapporter à cette période22
• Le Portugal rencontrait

donc de l'opposition à Safi et craignait à nouveau de voir la ville lui échapper.

Jean Léon l'Africain, repris par Damiao de Gois23
, présente l'élimination du

caïd 'Abd ar-Ra~man comme une affaire privée. Mais ce meurtre sert si bien les
intérêts du Portugal qu'il en est suspect, comme l'attitude du chroniqueur qui s'abrite ici
derrière "les écrivains arabes". La fille de 'Abd ar-Ra~man aurait eu un amant, 'Ali ben
Washman, que Gois appelle Haliadu? Celui-ci, voyant sa liaison découverte et
craignant pour sa vie, aurait pris les devants et, avec l'aide de Ya4ya u Tà'fuft,
poignardé 'Abd ar-Ra4man dans la mosquée. Valentim Fernandes, qui écrit très peu
après l'événement, y voit la main du Portugal: "Dom Manuel agit avec tant d'habileté
que ledit caïd fut tué dans la mosquée,,25. Gois place ce fait à la fm de 1506. On peut
préciser après le 6 novembre, date du départ de Lopo Fernandes du Castelo Real.
Diogo de Azambuja fut avisé par des captifs castillans qui avaient profité du coup d'Etat
pour s'enfuir.

Il faut citer Gois qui est ici notre seule source: "Deux jours plus tard Haliadux
vint le voir: il lui demanda au nom de Iheabentafuf et au sien, de venir s'installer dans la
ville avec quelques hommes, pour les aider contre les parents et les amis d'Abdear
Rahmao, dont ils avaient peur, et il dit qu'ils se feraient vassaux du roi de Portugal',26.
Le caïd assassiné avait-il rejeté l'allégeance au Portugal et les deux hommes voulaient­
ils rassurer sur leurs intentions son représentant le plus proche? Ils voulaient surtout
montrer à leurs adversaires qu'ils avaient un appui pour vaincre leur résistance.

Yal).ya u Ta'fuft a donc fait son apparition comme ami et allié de 'Ali ben
Washman qu'il a aidé à éliminer 'Abd ar-Ra1).man27. La ville était alors, comme bien
d'autres28, en proie à des luttes de factions. Celles-ci avaient certainement des bases
familiales et tribales: les habitants de Safi originaires des campagnes environnantes,
gardaient des liens avec elles. Des tribus pastorales arabes y avaient pénétré à une date

(22) Et non à 1507, comme l'écrit cet auteur: P. de Cénival . T. Monod, Description de la côte d'Afrique de

Ceuta au Sénégal par V. Fernandes (1506-1507), 1938, pp. 36·37. Un accord était inteIVenu entre le Portugal et l'Espagne

sur Safi (S.I.H.M., Portugal, l. l, doc. VIII, p. 55), mais de duc de Medina Sidonia était vers 1505 en révolte ouverte.

(23) Jean Léon, p. 118. D. de Gois - R Ricard., II-18, pp. 28-29.

(24) D de Gois IR. Ricard, II-18, p. 31: 'c'est ainsi que le nomment les écrivains arabes (en fait Jean Léon), et

non Halixiham, comme l'appellent les nôtres'. En réalité, il a mal lu l'auteur auquel il se rétêre comme à une autorité, car

celui-ci parle de Hali fils de Guesimen, ce qui est une forme plus proche de l'arabe, compte tenu de la transcription du W

par G. La graphie arabe est donnée par une lettre des habitants de Safi (S.I.H.M.., Portugal, l. l, doc XXXIII, p. 185: 'Ali

ben Washman). Noter qu'en 1500,il avait déjà un rôle politique: il est venu en mission au Portugal et c'est à lui que D.

Manoel remit une réponse aux demandes de 'Abd ar-Ral)man (doc. VIII, pp. 52-56).

(25) P. de Cenival - Th. Monod., pp. 36-37. P. de Cénival y voit oIun drame domestique sur lequel se greftêrent

des intérêts et des projets politiques' (S.I.H.M., Portugal, t.l, p. 154).

(26) D. Gois de/R Ricard R, II-18, p. 30.

(27) Jean Léon, p. 118. D. Gois D. dei R. Ricard., II-18, P. 29.

(28) Jean Léon en donne quelques exemples: Teijeut (Tiyyüt) p. 90, Tagauost p. 93, El Medina du Hascora p.

131, Tefza p. 142.



YAHYA U TA'FUFT 25

inconnue29 mais, dans des bourgades et des villages, demeurait une population
sédentaire berbère. La cohabitation entre ces différents groupes avait posé et posait
encore bien des problèmes. Ce serait une erreur, cependant, de croire que les
regroupements politiques reposaient sur l'opposition Arabes/Berbères. Ici comme
ailleurs, dans le Sous notamment, les alliances, les leff-s, réunissaient des segments
ethniquement divers. Si Ya\1ya a pu jouer un rôle, c'est certainement qu'il représentait
une force: ce "hardi jeune homme...chef de nombreux combattants à pied30" auquel fit
appel 'Ali ben Washman, avait lui, des parents, des contribules dans Safi et dans cette
région qu'on appelait encore à cette époque la Dukkala. La logique de ces luttes de
clans était de faire appel à des soutiens extérieurs de plus en plus larges.

Selon Damiao de Gois, Diogo d'Azambuja, bien que méfiant, décida d'aller
avec Haliadux à Safi "accompagné de douze Portugais", ceux qu'il put prélever sur une
garnison peu nombreuse. La force de ce contingent était plus symbolique que réelle.
"Il y resta huit jours à règler avec ces deux tyrans les choses qui lui parurent nécessaires
dont il faisait part à Pero Mendes de Lagos qui se trouvaifl~, négociant comme facteur
quelques affaires pour le commerce de Guinée,,31. Le chroniqueur note qu'il y avait
"dans la ville d'autres marchands portugais... parce que l'on faisait dans le pays un
commerce très actif', attestant ainsi l'importance économique de Safi en relation avec la
traite de Guinée. Apparaît aussi un personnage dont l'importance a été considérable
dans la suite: "un juif nommé Rabi Abraham", interprète, qui révèla à Diogo
d'Azambuja que "quelques habitants de la ville projetaient de le tuer". En lui, les
Portugais ont trouvé un informateur précieux, un très utile partisan de leur cause. Mais
ils avaient dans la ville des adversaires résolus.

Averti, Diogo d'Azambuja retourna au Castelo Real, avec quatre Maures, dont
Haliadux, "tandis que Iheabentafuf restait à gouverner la ville. "La délégation alla au
Portugal" signer un traité de paix et d'amitié avec le roi D.Manuel et se mettre sous sa
suzeraineté. "Ainsi était mis fin à la rebellion de 'Abd ar-Ra1).man, et réaffirmée la
prééminence portugaise à Safi. Mais surtout les deux nouveaux maîtres avait promis à
Diogo d'Azambuja "qu'ils lui donneraient aussitôt une maison avec une porte près de la
mer, en vue du commerce qu'y feraient les Portugais, et que pour plus de sécurité, ils lui
laisseraient occuper une des tours les plus fortes de la ville".

Aussi lorsqu'il alla, en compagnie de ces quatre représentants, rendre compte
au roi, "celui-ci en fut fort joyeux". C'est qu'en effet, Damiao de Gois ne le dissimule
pas, il tenait le moyen de "s'emparer Iplus facilement de la ville", et il donna des
instructions dans ce sens au capitaine do Castelo Real et à Garcia de Melo. Mais celui-

(29) Sans doute au Xm
e

siècle (M. Kanûnï., Asajïwa miiHayhi qadïnuJn wa .tuut1JJum, p. 24. Toutefois selon

Ibn Qunfud, Uns al-faqïr wa 'izz al-lJ<ulïr, 1965, à la f1r, GD XIV' siècle, la population de Dukkala était encore berbérophone

dans sa presque totalité.

(30) Cf. Jean Léon, p. 118. Cf. Gois: "vaillant à la guerre et fort bien apparenté", c'est-à-dire pouvant compter

sur l'appui d'une nombreuse parenté.

(31) "Tyran" a pour l'humaniste qu'est Gois le sens, ordinaire en Italie, de chef politique non élu, ni investi par

hérédité. Le mot est sans connotation péjorative. Ce Pero Mendes est sans doute celui qui à Mazagan achetait du blé et

transmettait les propositions de Ya~yii az-Zayyiit en 1502.
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ci, arrivé le premier à Safi, "trouva tous les gens de la ville en armes les uns contre les
autres, et dans un état fort éloigné de ce que Diogo de Azambuja et les quatre Maures
qui étaient partis avec lui avaient dit au Roi". Cette fois encore, ceux qui avaient besoin
de l'aide portugaise avaient peint la situation sous des couleurs. trompeuses.
Lorsqu'arriva Diogo de Azambuja, 'Ali ben Washmân et Ya~ya u Ta'fuft "prenaient
part aux querelles qu'il y avait dans la ville, en hommes qui préféraient avoir entre eux
des différends, plutôt que d'être subjugués par des étrangers ennemis de leur secte,,32
Apparemment brouillés, ils ne paraissaient pas prêts à accomplir la promesse faite au
rm.

Or celui-ci voulait transformer la maison de commerce de Safi en position
militaire. Dans une lettre adressée aux autorités et aux habitants de Safi au début de
1507, D. Manoel arguait qu'ils seraient ainsi mieux défendus contre les dommages des
Arabes33. Une partie des habitants, consciente du danger que représentait ce projet, s'y
opposait. De peur sans doute de perdre la confiance des habitants, et aussi parce que
leur propre pouvoir en aurait été menacé. 'Ali ben Washman et Ya~ya u Tà'fuft, sur ce
point, n'ont pas agi autrement que leur prédecesseur. En exploitant les divergences
entre les deux hommes, les chefs portugais ont obtenu, en échange de la promesse de
leur soutien, les avantages qu'ils recherchaient. Gois raconte comment un médecin
juif34 qui soignait Garcia de Melo portait à chacun en secret des lettres l'avertissant que
l'autre complotait contre lui. Ils parvinrent ainsi à faire entrer une cinquantaine
d'hommes et des armes "dans les maisons qui avaient appartenu à Abdear Rahmao, et
qui se trouvent à l'intérieur de l'enceinte, du côté de la mer, près de la plage", où est
aujourd'hui le "Château de la Mer".

Gois ensuite prétend que, tirant argument des désaccords entre les deux chefs
de la ville, les Portugais les sommèrent "de prendre l'un ou l'autre le gouvernement".
Dans cette situation, "chacun voulait laisser cet honneur à l'autre. Finalement, le
gouvernement resta à Iheabentafuf'. Celui-ci, tenta de freiner les travaux que faisait
Diogo d'Azambuja pour transformer les maisons en forteresse, puis s'y opposa
ouvertement. La remarque de G6is que "cela ne se faisait pas sans l'avis et le conseil
des principaux personnages de la ville" montre bien que le caïd ne pouvait guère
gouverner dans un sens contraire au sentiment de ceux qui y avaient voix au chapitre.
Selon Valentim Fernandes, qui est peut-être plus près de la vérité, les habitants de Safi
avaient élu un caïd opposé au Portugal35. Impatienté, car les troupes chargées de
s'emparer de Safi étaient arrivées à pied d'oeuvre, Diogo de Azambuja persuada 'Ali
ben Washman de tuer Ya~yà. Celui-ci parvint à s'échapper en se réfugiant... à la

(32) D. de Gois IR. Ricard., Il-lB, p.31. Diogo de Azambuja serait arrivé le 6 août 1507. Mais cette date paraît

inacceptable car tout ce qui s'est passé entre lui et les deux caïds ne peut avoir pris place du 6 au 13 août, moment où le

coup de force qui avait abouti à chasser YaJ.lyâ avait eu lieu, comme nous l'apprend une lettre des habitants de Safi

(S.J.H.M., Ponugal, 1. 1. doc.xXVI, pp. 136-138), à moins de supposer que la date de ce document soit fausse. La

chronologie de Gois est très incertaine.

(33) A.N.T.T., Fragmenlos, Documentos de Marrocos, Maço 1, n° 60.

(34) On a supposé que ce médecin était Rabbi Abraham, autrement dit Ibrahim ben ZamiTÜ. Il est en effet

qualifié de médecin dans les lettres patentes qui le nomment rabbin (S.J.H.M., Ponugal, 1. l, p. 175, note 1).

(35) P. de Cenival. -Th. Monod., pp. 36-37.
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factorerie transformée en forteresse où, en raison du secret qui entourait toutes ces
intrigues, on ignorait qu'il était condamné. Il y fut accueilli et hébergé une semaine.
Finalement Diogo de Azambuja "le laissa aller au Portugal pour se disculper auprès du
Roi,,36.

La version des habitants de Safi, dans leur lettre au roi D.Manoel du 2 juillet
1509 est quelque peu différente3

? Il est vrai qu'elle provient de partisans déclarés de
Yallyà u Tà'fuft qui réclamaient son retour. Ils font ressortir que, débarrassés de 'Abd
ar-Ral]man, ils auraient pu faire appel au "sultan de Marrakech" ou à un prince
Waqàside, Mawlày Zayy1in, qui s'était rendu maître d'Azemmour, mais ils ont choisi de
faire venir Diogo de Azambuja à Safi, et l'ont bien accueilli. Après avoir étudié la
situation, "il lui parut raisonnable et convenable de nommer un musulman pour servir
d'intermédiaire entre Musulmans et Chrétiens et rétablir l'ordre parmi cette population
qui avait été désorganisée". C'était aussi l'avis des "gens de Safi" qui craignaient des
désordres à la suite de l'assassinat de 'Abd ar-Rallmàn, au point que certains avaient été
s'installer ailleurs et notamment à al-Madina al-Gharbiyya. Pour cette mission de
pacification, et ce rôle d'intermédiaire: "on se mit à la recherche de l'homme en
question et l'on n'en trouva point de meilleur, de plus fidèle, de plus sincère, de plus
exempt de tout vice, que le shaykh Ya1lya ben T1i'fuft (sic)". Agréé par tous, il "ne
voulait pas y consentir", mais devant l'insistance générale, il finit par accepter. "Votre
gouverneur lui remit votre drapeau et il parcourut ainsi la ville".

Ya1Jya tenait donc son autorité d'un consensus assez large des habitants, et
reçut du Portugal confirmation de son pouvoir avec un symbole visible, le drape<ru.
Dans sa fonction d'intermédiaire et de pacificateur, il devait tenir compte à la fois d~s

besoins et des sentiments des Musulmans et des ordres et des désirs des Chrétiens.
Toute la difficulté, l'ambigüité de sa tâche se trouve là, déjà définie. On peut
comprendre son hésitation à l'accepter. Garder la confiance des deux parties n'aurait
été possible que par leur loyauté parfaite, dans le respect mutuel. Tel ne fut pas le cas.

La lettre insiste sur les effets bénéfiques de la nomination de Yal;1yà. Les gens
rassurés, commencèrent à revenir, les campagnards fréquentèrent de nouveau les souks,
le commerce reprit. Assez vite, Diogo de Azambuja insista "pour faire ouvrir la porte".
Une telle demande parut inopportune au shaykh YaJ:1ya qui obtint de solliciter l'avis du
roi D. Manoel. Mais le ch~f portugais n'~ttend~t:8as la réponse.. "~l s'abo\J.cha avec 'Ali
ben Washman et la tribu pillarde des Bam Maglr ,et les mtrodUlsIt chez nous. Ils nous
"mangèrent" et "mangèrent" la ville et y semèrent le désordre", tuant et violant. "Ce
n'était que pillage et encore pillage, ô notre maître... Votre gouverneur, ô notre maître,
aurait pu défendre la ville avec dix hommes et les habitants de Safi; mais à ce moment-

(36) Il était sans doute accusé d'oeuvrer contre le Portugal, ainsi que le dit V. Fernandes, comme le laisse

entendre aussi la lettre des habitants de Safi du 13 août 1507, (S.I.H.M., POf1ugaJ, t. J, doc.xXVJ. p. 138). Côis revient un

peu plus loin sur ce point: "il vint au royaume se justifier auprès du Roi de certaines choses qu'on l'accusait d'avoir fait

contre son service, sur lesquelles il s'expliqua si bien que le Roi, non content de lui accorder une récompense. lui attribua

un traitement.. (D. de Gôis IR. Ricard., III-14, p. 74.

(37) S.I.H.M., POf1ugaJ,t. l, doc.XXXIII, pp. 178·180 (texte arabe), doc XXXIII bis, pp. 190·194 (traduction).

(38) Le g transcrit ici un son g du parler berbère. Ibn Khaldün écrit BaniMakar.
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là, il a ouvert la porte et les Bani Magir sont restés trois jours..à "manger" à Safi. "Ce
n'est que la première perfidie de ce "gouverneur" ('amil).

Dans une lettre du 13 août 1507, des habitants de Safi, peut-être les mêmes,
s'étaient plaints au roi que Diogo de Azambuja leur ait imposé 'Alî ben Washman et
que celui-ci ait livré la ville aux Bani Magir. Ils avaient réclamé le retour de Yahya u
Tà'fuft, dont ils n'avaient nullement voulu faire un chef contre les Chrétiens, comme on
les en avait accusés39.

Ces violences et ces désordres provoqués illustrent ce à quoi pouvaient
conduire les luttes de clans. Gois n'a retenu que la suggestion de Diogo de Azambuja à
'Ali ben Washman "d'attaquer de nuit avec les siens la maison de Iheabentafuf et de le
tuer40

. Si 'Ali ben Washman s'appuyait sur les Bani Magir, les partisans de Yay!?a u
Tii'fuft étaient des 'Abda, des Ragraga, des Ratnana et des Dukkiila, une tribu arabe et
des tribus berbères dont l'union était vantée en termes très forts41 . Le roi D. Manoel
était sommé de choisir entre eux qui lui avaient donné la ville par une sorte de bay'a et
ces Bani Magir.

Le feitar Joao Lopes, arrivé peu avant le 15 décembre 1507, déplorait à cette
date l'insécurité dans la ville qui rendait quasiment impossible le commerce42

. C'est
donc dans de piètres conditions que 'Ali ben Washmân a commencé à exercer son
commandement sur Safi. Etait-ce pour se racheter aux yeux des habitants ou parce que
son pouvoir était en jeu? Lui aussi s'opposa à la réalisation de la forteresse que Diogo
de Azambuja poursuivait clandestinement. Sommé par ce dernier de changer
d'attitude, il se serait fait menaçant43

. A en croire Gois, Azambuja voulut agir "avant
que le Maure n'eût fait appel aux gens de son parti et à ceux de la campagne, qui
formaient la principale force de la ville pour les choses de la guerre". Une nouvelle
intervention de "ceux de la campagne" était à craindre, cette fois contre les Portugais qui
ne pouvaient plus bénéficier du soutien du leff opposé qu'ils s'étaient aliéné. Aussi
saisit-il le premier incident p,-,~lr entamer l'épreuve de force. Bien que les gens de Safi
aient disposé d'un armement non négligeable, arbalètes, espingardes et même
bombardes, et qu'ils aient résisté vaillament, ils furent vaincus. Beaucoup d'entre eux
quittèrent la ville comme 'Ali ben Washman et les siens. Et Gois conclut: "C'est en
l'année 1508 que la ville de Safi se trouva entièrement soumise à la Couronne de
Portugal44

". Mais elle était dans un triste état, en grande partie à cause de Diogo de
Azambuja, ce qu'il ne dit pas.

(39) S.I.H.M., Portugal, t. l, doc. XXVI, pp. 136-138. La lettre émanait de "Mouros moradores de vasa cidade

de Çafim, e as; a cabilda de Lagrega (Ragraga), e a de Aduquela" (Dukkala). On peut noter que les 'Abda ne sont pas

cités.

(40) D. de Gois/ R. Ricard., II-18, p. 33.

(41) S.l.H.M., POl1ugal, t. l, doc. XXXIII, p. 186: "azm wahid hâ'uta' wa qaOila ~al:>ida wa laffun wa1:>id wa 1:>al

wà1:>id".

(42) Ibid., doc. XXVIII, p. 146.

(43) Fort intéressante est la notation de G6is: "Haliadux se contenta de se mettre le doigt dans la bouche, ce qui

était un signe de menace". (D. de Gois/ R.Ricard., II-18, p. 34).

(44) D. de G6is/R. Ricard., II-18, pp. 35-37.
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Les Portugais restés maîtres se conduisirent de telle manière qu'ils achevèrent
de mécontenter ceux des habitants qui y étaient demeurés. Certains d'entre eux, une
fois Diogo de Azambuja destitué et remplacé par Pero de Azevedo, espéraient le retour
de Ya~ya u Ta'fuft45 .

Celui-ci a donc passé quelque temps au Portugal. Ce séjour Earaît bien avoir
eu pour la suite de sa carrière politique une importance considérable 6. S'il n'a peut­
être pas bien appris le portugais, il a fait connaissance du roi, d'un certain nombre de
personnes à la cour, il a pu aussi acquérir une expérience du fonctionnement de la
machine administrative et politique portugaise. Et surtout il a pu se rendre compte de
la richesse et de la force de ce royaume en ces années fastes pour son économie.
Habitué par sa culture à se mouvoir dans un univers de solidarités lignagères, il a
compris que rien n'était possible sans tenir compte du poids de cette puissance à
laquelle il avait tenté vainement de s'opposer. C'est certainement ce qui l'a guidé
jusqu'à la fin.

On a très peu d'informations sur son retour à Safi. Gois dit seulement en
reprenant les termes de Jean Léon l'Africain, comme si, là encore, il voulait en
dissimuler les conditions qu'il était bien placé pour connaître: "le Roi le renvoya à Safi
avec un traitement pour entretenir vingt cavaliers, et un brevet par lequel il le faisait
capitaine du pays, vu qu'il connaissait les habitudes des gens mieux que ne le pouvait
faire Diogo de Azambuja47". La ville étant passée sous l'administration directe du
Portugal à partir de la conquête, Ya~ya ne pouvait être utilisé que dans la campagne
environnante. C'est là qu'on lui offrit de faire preuve de sa bonne volonté. Il finit par
être caïd des 'Abda et des Gharbiyya, sans qu'on sache bien quand ni comment il
parvint à cette responsabilité.

Une lettre de lui au roi D. Manoel, malheureusement non datée et en très
mauvais état, écrite peu après son retour le montre à Küntï(Canty), s'opposant à 'Ali
ben Washman et ses partisans qui tentaient de s'installer dans des lieux fortifiés d'où ils
pourraient couper les communications. Il s'efforçait de faire revenir à Safi ceux ,qui
l'avaient quittée et négociait avec les Awliid 'Amran afin qu'ils laissent passer les
caravanes. Dans son rôle de pacificateur, il apparaît plein de zèle pour le service du roi
auquel il exprimait sa reconnaissance et sa loyauté48

.

(45) S.I.H.M, Portugal, t.1, doc. XXXIIl, pp. 177-189 (texte arabe), doc. XXXIII bis, pp. 190-202 (traduction).

(46) On ne sait malheureusement rien sur ce séjour. Nuno Fernandes y a vu l'origine des ambitions de Ya~ya,

poussé selon lui par des Juifs, ses amis. (S.I.H.M., Ponugal, t. l, doc. LX, p. 353).

(47) D. de GÔis/R. Ricard., II-18, pp. 33-34. Curieusement, il y revient un peu plus loin: 'il vint au royaume se

justifier auprès du Roi de certaines choses qu'on J'accusait d'avoir faites contre son service, SUr lesquelles il s'expliqua si

bien que le Roi, non content de lui accorder une récompense, lui attribua un traitement pour lui et vingt de ses familiers,

avec le titre de caïd de la province de Duccala" (1II-14, p. 74).

(48) A.NT.T., Fragmentos, Documentos de Marrocos, maço 1, n° 47.
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Ya~ya réapparut-il à Safi avec Nuno Fernandes de Ataide, en 1510?49 Son nom
figure à côté de ceux de notables en tête du traité signé par la bourgade de Sarnu le 5
juin 1510 avec le capitaine de Safiso• Ce document montre qu'il y avait sa ml\isonSl et il
a certainement joué un rôle actif dans la conclusion de cet accord, le premier d'une
série consignés dans le Livro de tributos, heureusement conservé dans les archives de
Lisbonne. Mais la perte du Castelo Real à ce moment, arrêta pour un temps le
mouvement de soumissionS2

. La tendance s'inversa et un regroupement assez large des
tribus de la région tenta de reprendre Safi qui fut assiégée, sans succès, dans les
derniers jours de 151053

. On ne sait rien de Yal~ya pendant cette période, ce qui n'est
pas sans poser des questions. A la différence de certains Juifs, il ne participa pas à la
défense de la ville. Sa résidence hors de celle-ci l'en a-t-elle empêché? Ou est-il resté
dans une prudente expectative ainsi que ses partisans? Son nom réapparaît dans l'acte
de soumission des 'Abda du 13 octobre 1511. Elle s'est faite "en sa présence". Cette
formule se retrouve dans les traités (concertos) consécutifs et nous allons voir la
signification qu'il faut lui donner. Ce n'est pas un hasard si les 'Abda ont été les
premiers à se soumettre aux Portugais, ils ne figurent pas parmi les assiégeants de
Safi54.

Lorsqu'en octobre 1511, Nuno Fernandes rentrait chargé du butin de sa razzia
vers Kùnti (Conte), il rencontra Ya1.Iya qui lui reprocha de ne pas l'avoir employé dans
cette expédition: " S'il avait participé à cette affaire avec ses hommes, ils auraient pris
plus de gens et conservé tout le bétail" qu'il avait fallu abandonner. Le capitaine lui fit
ses excuses. "Le Maure les accepta comme il les entendait et prit congé de lui en le
priant de l'employer dans toutes les choses qui se rapporteraient au service du roi D.
Manuel son maître55". Damiao de Gois qui présente l'incident comme un témoignage
de son ardeur à bien servir le roi, laisse déjà apparaître leur mésentente. Nuno
Fernandes cherchait à se passer des services de Ya~ya qui était persuadé d'avoir la
confiance du roi et, à tort ou à raison, des prérogatives qui ne cédaient pas à celles du
capitaine.

Selon le même auteur, c'est lui qui, avec ses hommes, vraisemblablement des
'Abda en majorité, est intervenu chez les Shia?-ma révoltés, leur a fait exécuter au début

(49) L. dei Marmol, 1667, t. II, p. 84 l'affirme. D. Lopes qui ignorait certains documents, pensait qu'il nétait

revenu qu'en 1511.

(50) A.N.T.T., Nuelea AntigUll, L. 869, fol. 4, rO. (Livro dos tribU/os reais com os Mouros e Alarves da cidaàe de

Almydina, com toda a DUJlueia e terra de Xia/ima com seus cas/elos que con/ribuyam aos reyes <teste Reyna Os quaes

cameçaram a pagar nos anos de 1510 e 1512).

(51) Il faut sans doute identifier cette localité à celle appelée par Jean Léon l'Africain 'Cent Puits", Jean Léon

L'Africain, p. 122 (Aujourd'hui Mi'at Bir). Ces puits paraissent en fait être des silos (ma!nuïra-s).

(52) On ne sait pas bien dans quelles circonstances celle position fut perdue. Certains points de l'étude de P.

de Cenival, "Mogador", S.I.H.M., Portugal, t. l, pp. 120-127, seraient à reconsidérer à la lumii:l"e de documents inédits de la

Torre do Tomba.

(53) Sur ce siège, voir S.l.H.M., Portugal, t.I, doc. XLV, pp. 271-280, doc. XLVII, pp. 284-296.

(54) S.I.H.M., Portugal, t.I, doc. XLV, pp. 277-278. Pas davantage n'y figurent les Ragraga, Ratnana et Dukkàla

qui affirmaient faire partie du même leffet réclamaient le rctour de Ya~yli en 1509 (doc. XXXIII, p. 186).

(55) D. de Gois/ R. Ricard., I11-14, pp. 72-73.
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de 1512 les obligations des traités qu'ils avaient signés devant lui l'année précédente56.

Nuno Fernandes manquait d'argent, il avait trop peu de soldats pour défendre Safi et
lancer des expéditions pour soumettre les populations voisines57. Il n'était sans doute
pas en état de refuser l'aide de Ya~ya, d'autant que Safi était alors ravitaillée par les
'Abda, tribu sur laquelle son influence s'exerçait. Leur attitude favorable aux Portugais
leur valait d'être menacés par des Sharqiyya restés hostiles58.

Les luttes entre tribus arabes, leurs rivalités, leur stratégie, ont influé
grandement sur la politique portugaise et le comportement de Ya1)yà. Elles expliquent
en grande partie les difficultés qu'il a rencontrées pour asseoir son autorité. Les
groupements proches de la côte, 'Abda et Gharbiyya, étaient sur la défensive, comme
les restes des tribus berbères. Ils acceptaient, pour cette raison, plus facilement la
présence portugaise dans laquelle ils ~ouvaient voir un recours contre leurs adversaires
et le commandement d'un Berbère5

. Mais en s'appuyant sur eux, les Portugais et
Ya~ya ne pouvaient guère se faire admettre des groupements conquérants situés dans
l'intérieur, les Sharqiyya. Ceux-ci misaient davantage sur l'appui de l'amïr de
Marrakech désireux d'étendre son autorité jusqu'au littoral ou sur celui du Wattaside de
Fès, voire plus tard sur les Portugais d'Azemmour qui ne s'entendaient pas ·~u mieux
avec ceux de Safi.

La tribu arabe des Gharbiyya affaiblie était en train de passer sous la
domination d'une fraction importante des Sharqirra, les Awlàd 'Amrân60 à la
domination desquels le capitaine voulait les soustraire et, pour ce faire, il avait encore
besoin de l'aide du caïd. Entre mai et Août 1512, Nuno Fernandes et Ya~ya semblent y
être parvenus, puisqu'à cette date les Gharbiyya obéissaient à ce dernier ainsi que les
'Abda62

. Or voici que l'amir de Marrakech venait tenter de détacher de la domination
portugaise les tribus soumises63

. En septembre probablement, c'est avec des
combattants des deux tribus 'Abda et Gharbiyya que Ya1.J.ya affronta près de Kùz
(Aguz), pratiquement sans l'aide des Portugais, Mawlay Na~r al-Hin~âtî, celui que les
sources portugaises appellent le "roi de Marrakech" et lui infligea une défaite64.

Les témoignanges sur ce combat divergent. Gois ne dissimule pas que Nuno
Fernandes n'a pas engagé de Portugais dans cette affaire car il soupçonnait Yal.tya de
trahison. Mais il parle en termes louangeurs de l'action de ce dernier et dit que le

(56) Ibid., 1lI-32, pp. 83-84.

(57) S.I.H.M., Portugal, doc. UV, p. 315, Lettre de N. Gato 29 mai 1512; doc. LVII, p. 332.

(58) Ibid. t. l, doc. XLVIII, p. 298, Lettre de N. Fernandes 11 mars 1511.

(59) Parce que bcrbère, Yahyii aurait eu de la difficulté à se faire obéir des Arabes, (IBID. doc. CVI, p. 556).

(60) Le tcxte d'un com:erto avec les Awlàd 'Amran confirme quc ceux-ci ont des dépendants, parmi lesquels des

Gharbiyya et des Sagha (A.NT.T., Nueleo Antiguo, maço 869, fol.

(61) S.I.H.M., Portugal, t. l, doc. L, p. 304, Lettre de N. Fernandes du 13 mai 1512.

(62) S.I.H.M., Portugal, t. l, doc. LX, p. 341, Lettre de N. Fernandes 19 Août 1512: Yahyii s'est fait payer de

fortes sommes des Abida como Guarbya et aussi des Dulie Dambram.

(63) D. de G6isjR. Ricard.,1II-33, p. 86.

(64) S.I.HM., Portugal, t. l, doc. LXII, pp. 358-359, Lettre d'Ibrahïm ben Zamirû, 12 oct. 1512.
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capitaine s'est repenti de son attitude et s'en est excusé65• Ibràhîm ben ZamÏrü, dans
une lettre du 12 octobre, envoyée directement au roi D. Manoel dénonce le
comportement de Yahyâ dans cette bataille remportée malgré lui, prétend-il, et grâce
aux 'Abda qui défendaient leur territoire. Il n'y a pas participé et, après la victoire, a
fait libérer les prisonniers, de sa propre autorité, sans l'accord du capitaine. De tels
agissements devraient le faire destituer, conclut-il66

. La crise de confiance entre le chef
portugais et le chef musulman est antérieure à cette bataille qui semble, par son issue,
en avoir différé l'éclatement puisque la lettre du roi convoquant YaJ:1ya à Lisbonne,
datée du 22 novembre 1512, n'a pas été utilisée par Nuno Fernandes67.

La puissance grandissante de YaJ:1ya, qui avait su se rendre indispensable,
inquiétait le capitaine et contrariait certains intérêts. Sa place d'intermédiaire quasi
exclusif entre le pouvoir portugais et les tribus privait ceux qui auraient aimé jouer ce
rôle des bénéfices qu'ils en escomptaient. D'autres notables, voyant la réussite de
l'ancien caïd de Safi grâce à l'appui portugais, ont pu être tentés de suivre le même
chemin. Des Juifs, qui négociaient pour le compte des Portugais avec les populations
avoisinantes, en même temps qu'ils faisaient des affaires, se sont montrés des
adversaires résolus de Ya~ya, en particulier Ibrahim ben Zamîrü68. Il a dénoncé au
capitaine et au roi ses prévarications, ses abus de pouvoir, son ambition, son double jeu
et l'a accusé de préparer une trahison. Tout un dossier a été constitué contre lui, à
partir de certaines de ses décisions administratives, de témoignages, notamment de
notables hostiles à son pouvoir69.

Nuno Fernandes de Ataide, dans une lettre du 19 août 1512, accusait Ya~yà

d'avoir outrepassé ses attributions. Il expliquait au roi qu'il ne l'avait fait figurer comme
tiers dans ces traités que pour complaire aux Maures et faciliter la perception des
impôts70. En faisant ainsi paraître l'ancien caïd de Safi, il faisait croire que celui-ci avait
encore un pouvoir, alors qu'il entendait bien ne faire de lui qu'un figurant. Cette
situation ambigüe devait attiser le conflit entre les deux hommes. Ya1)yà ne pouvait se
satisfaire du rôle de marionnette qu'on voulait lui faire jouer. Il savait que sans lui la
conclusion des accords aurait été plus difficile, voire impossible. Le capitaine pensait
peut-être que YaJ:1yà aurait pu se contenter d'avantages que lui valait sa prestation: on
lui faisait des cadeaux, et il est vraisemblable qu'il en demandait pour le prix de son

(65) D de. Gois / R. Ricard., III-35, pp. 92-93. Les Portugais de Safi, dépités de ne pas avoir eu part au butin,

reprochèrent au capitaine son abstention.

(66) S.r.H.M., Portugal, t. 1, doc. LXII, pp. 359-360. Il attribue à YaJ:tya un plan compliqué pour se débarrasser

du capitaine. C'est lui qui aurait appelé le Hin!ati. Les Gharbiyya, directement sous son autorité, en reculant, auraient

entraîné les 'Abda et les auraient fait écraser. Ensuite, avec les Dukkala, les gens d'al-Madïna et les Awliid 'Amran, ils

auraient marché contre Safi, amené le capitaine à faire une sortie et l'auraient tué.

(67) Ibid., doc. eXIV, p. 597, note 1. C'est seulement en 1514 que Nuno Fernandes s'en est servi pour se

débarrasser de Yahya ü ra'fuft.

(68) Ibid., doc. XLVI, pp. 281-283: Ibramm ben Zamîrû se propose le 3 janvier 1511 comme intermédiaire pour

négocier avec al-Madïna al-Gharbiya la soumission de cette ville et de localités qui en dépendent.

(69) Ibid., doc. LV, pp. 316-319, LVI, pp. 326-327, LX, pp. 338-353, LXII, pp. 357-361, LXIII, pp. 362-363, LXV,

pp. 370-371, LXVII, pp. 378-380, LXVIII, pp. 381-384, LXIX, pp. 385-386.

(70) Ibid., doc. LX, p. 338: "nam ouvera mais que fazer somente arrequadar hos trebutos descansadamente".
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intervention. On sait qu'ils manifestent dans cette société la reconnaissance du
pouvoir71 . Nuno Fernandes, prompt à l'accuser au moment où il voulait se défaire de
lui, aurait accepté de fermer les yeux sur beaucoup de ces profits si Ya~yâ n'avait pas
prétendu exercer réellement une autorité qui portait ombrage à la sienne.

Il insistait sur ce qui risquait de toucher le plus D. Manoel: le chef maure se
comportait en prince indépendant, légiférait en son nom, sans faire référence au roi de
Portugal72. Et il est vrai que dans une pièce du dossier, une ordonnance de YaJ.1ya73

donnant un chef à une tribu et un règlement coutumier (~(if), il s'intitule sultan, ce qui
n'a pas le sens précis qu'on est habitué à donner à ce mot de nos jours, mais détenteur
du pouvoir. Dans une autre, datée de juin 1512, il se présente comme "celui à qui
appartiennent l'autorité et les décrets souverains dans la ville de Safi,,74. Est-ce à dire
qu'il se considérait toujours comme détenteur légitime d'un pouvoir qui lui permettait
de gouverner la campagne environnante? On ne sait comment son statut et ses
relations avec le capitaine de Safi av~ient été définis à Lisbonne, puisque Gois n'en dit
rien pour cette période.

Il paraît évident, en tous cas, que pour obtenir la confiance, être obéi, YaJ.1ya ne
pouvait se présenter comme un simple exécutant des décisions du roi ou du capitaine.
Celui-ci aurait bien dû en être conscient, et probablement le savait-il, mais une fois la
pacification réalisée, il refusait d'en partager les résultats avec le Musulman. Il avait
peut-être l'illusion qu'il pourrait se passer de lui ou qu'il pourrait le remplacer par un
ou des personnages de moindre relief, plus dociles.

Nuno Fernandes terminait sa lettre par un éloge des Juifs qui rendaient, disait­
il, de grands services et des gens d'al-Madina al-Gharbiyya contre laquelle pourtant il
avait fait, peu de temps auparavant, une expédition infructueuse75. Cette ville proche
de Safi était également le lieu de luttes pour le pouvoir. Contre Ya1).ya qui cherchait à
en prendre le contrôle, le capitaine appuyait Mimün Müsa Dardeiro, un interprète juif
agent de Nuno Fernandes, qui travaillait dans ce sens, et paya de sa vie son action:
plusieurs témoins attestent qu'il fut assassiné quelques mois plus tard par Ya1).ya ou sur
son ordre76. Le rabbin Ibrahim ben Zamirü, dès ce moment l'adversaire le plus résolu

. 1 1 . 1 . 1 1 . 77du caïd, allait le rester. 1 accumu ait contre U1 es p us graves accusatIOns ,que le
capitaine ne faisait souvent que reprendre. Cette hostilité semble s'expliquer par une
opposition d'intérêts.

La fonction d'intermédiaire entre les autorités portugaises et, les pouvoirs
locaux était, semble-t-il, en jeu, avec les profits qui y étaient attachés. Le rabbin avait
eu un rôle important dans les événements qui avait conduit à l'occupation militaire de

(71) Exemples de ces profits. cade~ux plus ou moins forcés. doc. LX. ~p. 340-34.

(72) Ibid .. doc. LX. pp. 338-351.

(73) Ibid .. doc. LVI. p. 326 (le.\1e arabe) et LVI bis 1'.328 (traduction).

(74) Ibid.. doc. LV. p. 316 (texte arabe) el LV bis. 1'.321. (traduction).

(75) Sur celle expédition: D. de Gois/Ricard.. 111-33, p. 86.

(76) SJH.M., P0I1ugal. t. I.. doc. LXV. p. 371. doc. LXIX, pp. 385-386 est doc. CXXII, p. 624.

(77) Ibid .. doc. LXII. pp. 357-361. Cf. doc. CXXII, pp. 621-629.
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Safi en 150878
. Sans doute en récompense de services rendus, le roi de Portugal l'avait

nommé à la tête de la communauté juive 10cale79• Au moment où la ville était assiégée,
il s'est activé pour obtenir des soumissions, et il s'en est targué pour demander au roi D.
Manoel d'obtenir que Nuno Fernandes l'accrédite officiellement comme négociateur8o.

Certains membres de la famille Zamirü avaient occupé en Espagne des charges de
fermiers de divers impôts: ils étaient fortunés et avaient lSexpérience des affaires81.

Expulsés en 1493, ils avaient peut-être transité par le Portugal avant de s'installer à Safi.
Très vite, sans qu'on sache bien comment, ils y sont parvenus, et ont eu des activités
économiques. Leur pratique de la langue castillane leur a permis de communiquer avec
les Portugais, marchands et militaires, qui ont débarqué nombreux à Safi vers 1498­
151082

. Un peu plus surprenante est la connaissance de l'arabe qui a fait de certains des
interprètes, puis des agents diplomatiques83. En somme, les Juifs et en particulier les
Zamîru pensaient pouvoir s'attribuer le rôle lucratif d'intermédiaires entre Portugais et
Musulmans marocains. Or, dans cette fonction de relai, la présence de Ya~ya ü Ta'fuft
pouvait réduire leur champ d'activité84• Il est impossible de dire si le rabbin l'a, le
premier, dénoncé au capitaine ou si c'est celui-ci qui a sollicité des témoignages. Quoi
qu'il en soit, certains Juifs ct des officiers portugais voyaient d'un mauvais oeil s'élargir
sur le terrain l'autorité du caïd. D'autres Juifs, au contraire, c'est apparemment le cas
d'Is~aq ben Zamiru, soutenaient Yal,1yaS5.

En août 1512 pourtant, le capitaine de Safi ne croyait pas pouvoir l'éliminer
sans risques. A la fin de son acte d'accusation, il assurait qu'il serait patient avec lui et
lui donnerait la chance de s'amender86

. En vérité, il devait encore avoir besoin de lui et
tant qu'il pensait pouvoir encore l'utiliser, il le gardait à ses côtés, tout en ayant préparé
\cs armes pour se débarrasser de lui. La méfiance était bien installée et les relations
avec les tribus ralliées, les Mouros de pazes, se sont avérées difficiles, avivées par des
susceptibilités de part et d'autre. Le partage du butin, l'attitude au combat et après,
alimentaient les griefs et les soupçons. Une cohésion a pu se maintenir entre les

(78) D. de G6is/R Ricard., Il-18, p. 30.

(79) S.J.H.M., Panugal, t. 1, p. 175, note 1: Lettres patentes de D. Manoel du 5 juin 1510, confirmant le rabbin

Ibràhim, juif, médecin, habitant Safi, dans son office de grand rabbin comme l'avait fait Diogo de Azambuja, et revenant

sur la nomination d'Isl)aq ben ÜlmTrü faite antérieurement.

(80) Ibid., doc. XLVI, pp. 281-283.

(81) On trouve sur cette famille dans les archives espagnoles un certain nombre de références, notamment au

moment de l'expulsion.

(82) Les premières lettres d'Ibrahim ben ÜlmTrii sont écrites en castrillan, puis dans un portugais incorrect,

mêlé de termes et d'expressions castillanes. (S.I.H.M., POI1uga/, t. 1, doc. XLVI, pp. 281-283.

(83) Le rabbin Ibrahim inteIVient dans des négociations avec Azemmour en 1510: S.I.H.M., Portugal, t. l, doc.

XXXVlll, p. 211. Cf. D. de G6is/ R. Ricard., 1II-46, p. 98.

(84) Le conOit ne scmble pas avoir été immédiat cependant. Il semblerait même que le rabbin ait cru bon de

travailler pour ou avec Yai)ya. Cette hypothèse se fonde sur un document malheureusement fion daté et en mauvais état,

une traduction d'une lettre de lui de la main d'Ibrahim ben Zamïrii. (A.N.T.T., Fragmentas, Documentos de Marrocos, maço

1, nQ 47). On reconnait son écriture identique à celle d'une lettre qu'il a adressée au secrétaire d'Etat Antonio Carneiro, de

Safi iln 26 mars et son castillan à peine mâtiné de portugais, semblable à celui du doc. XLVI, pp. 281-283.

(85) S.l.H.M., Ponuga/, t. l, doc. CX, p. 573: "muita amizade que tem corn ihea".

(86) Ibid., doc. I.X, p. 352.
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Portugais et leurs auxiliaires du fait des attaques de l'amir de Marrakech, du sultan
Wa~~iiside et bientôt du Sharif sa'adien, dont l'entrée en lice au cours de l'année 1513 a
compliqué le jeu politique.

La situation a, dans un premier temps, été favorable aux Portugais. Lorsque la
prise d'Azemmour, le 3 septembre, eut manifesté la puissance du Portugal, des tribus
ont envisagé d'accepter sa tutelle. Mais cet événement allait provoquer l'intervention
wanaside dans la région. Dans l'immédiat, Ya~ya ü Ta/fuft tenta d'élargir son territoire
en soustrayant des tribus à l'obédience du Hintati. L'ex-vice-roi de Marrakech se devait
de réagir, il s'allia aux Sa'adiens. Mais l'intrusion de ces acteurs aux ambitions rivales
était pour lui une menace dans Un assez court terme.

On a très peu de renseignements sur l'activité de Ya~ya au cours de cette année
1513. Ses relations avec Nuno Fernandes semblent s'être améliorées, puisqu'en octobre
le capitaine écrivit au roi de remercier le caïds7. La prise d'Azemmour avait fait fuir
beaucoup d'habitants d'al-Madina al-Gharbiyya; or il était important pour Safi d'y
maintenir une population. Nuno Fernandes qui en avait pris possession, en donna le
commandement à Ya~Yà88. Les circonstances l'amenaient donc à faire appel à celui
qui, peu avant, s'efforçait contre lui d'en prendre le contrôle par l'intrigue et la force.
Cette décision élargissait le champ d'autorité de Ya~yâ. Le capitaine comptait qu'il y
ramènerait ses partisans. Selon G6is, "la ville se repeupla et redevint plus prospère
qu'auparavant", ce qui est sûrement exagéré, et ne dura pas longtemps.

Le chroniqueur dont la chronologie est souvent incertaine, rapporte à 1512 une
série d'engagements livrés par Yal;1ya et Lopo Barriga, le combatif (ldail de Safi.
Certains qui l'opposèrent au Sharif, ou se déroulèrent au sud du Tensift, ne peuvent
avoir eu lieu qu'en 1513, mais peut-être après la prise d'Azemmour89. L'allié marocain
donnait satisfaction; une certaine confiance était revenue, puisque des contingents
portugais coopéraient avec lui sur le terrain.

On en sait un peu plus pour l'année 1514. Au début de celle-ci, en compagnie
du gendre du capitaine et de l'adail, Yal).ya alla "jusque près des Monts Clairs" (de
l'Atlas) attaquer des douars des Awliid MW. Un butin considérable fut ramené à
Safi90. Selon l'accord qui avait été conclu, les prisonniers revenaient aux Portugais et le
bétail aux Mouros de pazes. Il y avait là de quoi satisfaire les uns et le~ autres. Peu
après, sans doute à la mi-février, la bourgade de Tednest fut occupée. Les Sa'adiens qui
s'y étaient établis l'évacuèrent à la suite de la défaite que Ya~ya leur infligea à peu de
distance de ce lieu. Gois note, comme sans y prendre garde, que "Cide Iheabentafuf

(87) Ibid.• doc. LXXIX, p. 444.

(88) D de Gois/ R. Ricard., II147, p. 109. "U en donna le commandement à Cide Iheabentafuf. dont il reçut

l'hommage au nom du Roi".

(89) Ibid., 1II-35. pp. 91·92.

(90) Ibid.• 1II·69, pp. 132·133. "cinq cents captifs, sans compter quatre cents chameaux, plus de mille bêtes à

cornes et de vingt mille têtes de petit bétail. "Les chiffres donnés par N. Fernandes de Ataide sont différents: 420 captifs,

10000 têtes de petit bétail, 6 000 bovins, 1500 chameaux. 600 ânes, 60 chevaux et sept juments. (S./.H.M, Portugal, t. J. doc.

LXXXVIII, pp. 480-481).
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avec les siens engagea la bataille tandis que Nuno Fernandes restait tranquille sans faire
bouger ses hommes". Une fois le Sharif en déroute, il aida à achever la victoire91 . Sa
méfiance ne venait, peut-être, que de la plus élémentaire prudence tactiql!e: il voulait
éviter que les Portugais soient entraînés dans un possible reflux de la cavalerie
marocaine alliée. On ne peut écarter l'idée qu'il craignait comme précédemment une
trahison.

A la suite de ces succès, l'attaque et la prise de Marrakech, conséquence
logique de celle d'Azemmour, paraissait possible. Des contingents portugais importants
des deux places littorales, avaient l'aide de tribus alliées. Mais les deux capitaines,
jaloux l'un de l'autre, ne s'entendaient pas et surtout l'avance vers l'Umm Rbi' d'une
forte armée wagaside leur fit abandonner ce projet92. Bien des responsables portugais
avaient refusé de croire à une menace annoncée dès la fin de 151393

. Ils craignaient
maintenant que, devant Mawlây Na~r, un frère du sultan de Fès, les tribus et les
bourgades, dont la soumission récente était fragile, ne fissent massivement défection94

•

Une lettre en arabe de Ya~ya, probablement de la mi-mars, envoyée à son
oncle et aux habitants de Darnu pour les rassurer, nous apprend qu'il était dans
l'attente, campé au bord du Tensift, et qu'il avait acheté autant de chevaux qu'il avait
pu95. Peu après, le 14 avril 1514, il participa à la bataille près de Bou L'wan, dite "du
vendredi Saint" par les Portugais. Il avaitJjris position près de ce lieu dès la fin mars96

.

Ce combat connu par plusieurs sources se déroula dans une grande confusion et
aurait pu tourner au désavantage des Portugais. Ya~yâ, à la tête de 1500 lances des
Gharbiyya et 'Abda98

, y prit une part modeste; ses hommes, voyant les troupes
wattasides ébranlées par le premier choc de la cavalerie portugaise, se débandèrent
pour aller piller la campagne. Les Mal/ras de pazes n'en eurent pas moins la part du
butin qui leur revenait: l'or, l'argent, le bétail. L'attitude de Ya~ya dans ces

(91) D.de Gois/ R. Ricard., lU-49, pp. 114-115. Là encore Gôis se réfère aux 'écrivains maures', c'est à dire à

Jean Léon l'Africain. La date qu'il donne est fausse, ce ne peut être 1513, puisque Nuno Fernandes est rejoint aussitôt par

un contingent d'Azemmour commandé par D. Joao de Meneses, lequel avait succédé au duc de Bragança qui avait conquis

la ville en septembre 1513. Sur la date voir aussi S.I.H.M., Pvnugal, t. l, doc. XCIII, p. 507 et 510.

(92) D. de Gois /R. Ricard., lU-49, pp. 116-117.

(93) S.l.H.M., Ponugal, t. l, doc. LXXXIV, pp. 462-463, doc. LXXXVII, p. 478. D. Manoel, le 5 janvier 1514, ne

croyait pas qu'Azemmour ait été menacée, pas plus que Rui Barreto, le 21 février, qui parlait de conquérir Marrakech ou

Salé (doc. XCI, pp. 491-501). En avril, le roi jugeait toujours la venue du 'roi de Fès' peu probable (doc. ClU, pp. 542­

544).

(94) Ibid., doc. XClU, pp. 506-511; XCIV, pp. 512-513; C, p. 532; CI. pp. 535-539.

(95) Ibid., doc. XCV, pp. 514-515.

(96) Ibid., doc. XCVI, pp. 518-519.

(97) Jean Léon L'Aricain, pp. 124-125, il en a été le témoin oculaire. Une brève lettre de D. Joao de Meneses:

S.I.l/.M., Pvnugal, l. J, doc. CIl, pp. 540-541. La chronique de B. Rodrigues., Anais de Ani/a, 1915,1. J, pp. 112-116. Enfin

D. de Gois/R. Ricard., lU-50, pp. 118-122.

(98) Jean Léon parle de 2000 cavaliers arabes du côté portugais, Bernardo Rodrigues de 6000, mais ne

mentionne pas YaJ.lya. Noter que chez les Marocains, la 'lance' correspond à un combattant, alors qu'elle est comptée

pour deux chez les Portugais.
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circonstances est sévèrement appréciée par Nuno Fernandes, dans sa lettre au roi du 12
septembre il est vrai, où il accusait le caïd et demandait qu'il fût convoqué à Lisbonne~

Malgré sa défaite, l'armée waHâside demeura dans la région d'Azemmour et de
Safi, sans toutefois s'attaquer à ces places-fortes. Son objectif paraît bien avoir été de
châtier en les ruinant les populations qui s'étaient soumises aux Portugais. Mawlây
Nasr visait spécialement Yal).yâ et son domaine, Samu. Il essaya de persuader Yal).yii
d'abandonner le parti du Portugal en lui promettant le pardon et des avantages. Mais il
fut battu et obligé de s'éloigner parce que les puits avaient été empoisonnés. Il se
dirigea alors vers Marrakech avec l'intention de s'en rendre maîtrelOO•

Dans cette tempête où beaucoup de tribus alliées ont lâché les Portugais,
Yal).yâ et celles qu'il commandait sont restées fidèles. Là encore, on peut dire que lui et
ses hommes défendaient leur bien. Ils l'ont fait avec une détermination telle que le
commandant d'une flotte qui avait dû stationner devant Azemmour pendant ces
événements, faisait de lui, peu après, un grand éloge. Il suggérait au roi D. Manoel de
le récompenser en lui octroyant une pension et proposait aussi pour accroître son
prestige, en particulier aux yeux des tribus arabes, de lui accorder une garde de cent
cavaliers. Le coût en serait largement compensé par le paiement des impôts qu'ils
permettraient d'obtenir. Comme les Sharqiyya répugnaient à se trouver réunis sous le
commandement de Yahyâ avec les Gharbiyya, leurs ennemis traditionnels, il conseillait
de créer pour eux un 'commandement analogue101. Cette idée parut bonne au roi
puisqu'il la mit rapidement à exécution. G6is nous a gardé la copie de sa lettre du 6
septembre 1514 adressée à Nuno Fernandes lui faisant part de cette décision102• D.
Manoel, voulant éviter de froisser Ya4ya, lui renouvelait sa confiance et le considérait
comme le "principal capitaine", celui qui en certaines circonstances aurait le
commandement de tous les Mouros de pazes. Mais quand cette lettre fut rédigée à
Lisbonne, Yahya avait été envoyé au Portugal quelques jours auparavant, le 31 août, par

. 103
Nuno Fernandes de Ataide .

On ignore ce qui a fait éclater la crise qui couvait depuis 1512 au moins. 'Le 22
août D. Manoel avait fait donation, selon les formes, à son vassal et à ses descendants
directs, de Sarnü et l'en avait avisé le 25 par une lettre fort élogieuse pour ses
services104. Supposer que ces faveurs étaient destinées à donner le change n'est guère
vraisemblable. La décision est venue du capitaine de Safi, qui a fait servir la lettre
royale du 22 novembre 1512 convoquant Yal).ya à Lisbonne, en modifiant la date105• Sa
longue lettre du 12 septembre au roi accumule des accusations plus ou moins graveslO6.

La plus sérieuse est que Ya~ya a, en maintes circonstances, agi de façon à faire croire

(99) S.I.H.M., POl1ugal, t. l, doc. CXXIlI, p. 634.

(100) Ibid., doc. CV, p. 550; D. de Gois/R. Ricard, 1II·51, pp. 123-124.

(101) S.I.H.M., Pol1uga/, t. l, doc. CVI, pp. 555-556,

(102) D. de Gois de/R. Ricard., III-53, pp. 127-130.

(103) S'[H.M., POl1ugal, t. l, doc CXVIII, p. 606; CXIX, pp. 607-608.

(104) Ibid., doc. cxvr, pp. 601-602 et note 3 p. 602.

(105) Ibid., doc. CXIV, pp. 596-597 (août 1514). Voir note 1 p. 597.

(106) Ibid., doc, CXXIII, pp. 631-637.
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aux "Maures" qu'il était leur souverain, faisant fi de la suzeraineté portugaise et de
l'autorité du capitaine. Celui-ci pensait sans doute que c'était le point le plus
susceptible de courroucer D. Manoel. Pour étayer l'accusation de trahison, il ne
trouvait guère que des propos rapportés, et interprétait le recrutement de ml1khazn;-s et
l'achat de chevaux dans ce sens. A l'en croire, il allait partir avec eux s'installer dans
une forteresse des Shia,?-ma et entraîner derrière lui les 'Abda et les Gharbiyya. C'est ce
qui avait rendu urgent de l'envoyer au Portugal. Le reste, y compris quelques meurtres
ou tentatives de meurtre de fidèles du capitaine, paraît de moindre gravité. Chose
remarquable, il chargeait Ibrahim ben Zamîrü de détailler au roi tous les méfaits de
Ya~ya et le rabbin partit avec un long mémoire dans lequel l'acharnement à voir dans
les agissements de Ya~ya la volonté de trahir, se trouve encore accentué107.

Il ne saurait être question ici d'examiner la validité de ces accusations.
Certaines proviennent de toute évidence de mauvaises interprétations. La constitution
d'une garde à cheval, qui avait peut-être l'agrément du roi, était nécessaire pour asseoir
une autorité. Ya~ya ne pouvait apparaître inférieur en dignité aux caïds du sultan de
Fès, sous peine de perdre sa crédibilité. De même, il ne pouvait pour être suivi,
ouvertement se réclamer du Portugal. Toute la question est de savoir s'il ne rêvait pas
de créer à son profit un vaste commandement, à l'abri des places portugaises et au
détriment des pouvoirs régionaux ou locaux.

Il est curieux que Ya~yâ ait été éloigné au moment où il aurait pu, semble-t-il,
militairement et politiquement être utile. Certes le danger wa!!aside s'était éloigné, et
la percée sa'dienne avait échoué, du moins les Portugais pouvaient-ils avoir cette
impression. L'amÏT de Marrakech, Abû 'Ali Na~r al-Hin~:i.tï, qui se sentait menacé de
toutes parts semblait alors résigné à un rapprochement avec le Portugal, voire à une
soumission. Des négociations se déroulaient à ce moment sur lesquelles on n'a que peu
de lumières108• Ya~ya était pour lui un adversaire déclaré. N'aurait-il pas demandé, en
contrepartie de son ralliement, l'éloignement d'un rival dangereux? Ou Nuno
Fernandes qui rêvait d'entrer en triomphateur dans Marrakech, à la suite d'une victoire
ou d'un traité, n'aurait-il pas écarté celui qui lui faisait de l'ombre? L'hypothèse n'est
pas gratuite, le capitaine affirmait un peu plus tard que, depuis le départ de Yahya, les
relations avec Mawlay Muhammad al-Hin~at~ le "Seigneur de la Montagne", s'étaient
améliorées109. Voulant se réserver la gloire de pénétrer dans cette ville mythique,
Nuno Fernandes avait refusé de collaborer avec D. Joao de MenesesllO; encore moins
devait-il envisager de partager les lauriers avec un chef musulman dont il supportait très
mal la présence et la nécessité de lui abandonner une part très importante du butin.
N'oublions pas, si nous voulons comprendre les raisons profondes du conflit entre le

(107) Ibid., doc. CxXII, pp. 621-629. Le rabbin, selon Nuno Fernandes, jugeait Ya~ya plus dangereux que le

Sharif (doc. CXXIlI, p. 636).

(lOS) Ibid., doc. CXII, pp. 587-589, lettre de D. Manoel à Mawlày N3'}r, 8 août 1514; CXIlI, pp. 590-595,

instructions pour Fernao Dias, 10 août 1514.

(109) Ibid., doc. (XXX, p. 663. Il faut noter que peu après, en décembre, le SharIf fil des ouvertures de

négociations au capitaine de Safi (doc. CXXXII, p. 668). Ce fait confirmeraill'alliance des Hin!1ita el des Sa'adiens.

(110) D. de Gois IR. Ricard., IlI-49, p. 116.
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capitaine de Safi et le caïd de Dukkâla, que la guerre était aussi une activité
économique et qu'elle devait rapporter, tout comme l'exercice du pouvoir.

Nuno Fernandes savait que Ya~yà ne manquait pas d'appuis au Portugal. Il
craignait son retour comme un désaveau. Aussi réitéra-t-il ses accusations un mois plus
tard, tout en affirmant que la situation était meilleure que jamais111. En décembre, le
bruit d'une prochaine arrivée de Ya~ya renvoyé par le roi, à qui il aurait promis de lui
conquérir Marrakech avec un revenu considérable, le mit en fureur. S'il revenait, ou lui
le tuerait ou il serait tué. Il mettait D. Manoel en demeure de choisir entre eux deux,
réitèrait ses accusations, en formulait de nouvelles, prédisait les pires déboires si l'on
persistait dans ce projet. Il assurait que depuis le départ de son ennemi tout allait
mieux, les relations s'amélioraient entre les tribus soumises et avec d'autres qui

. . 1 . . 112 N F d . denVIsageaIent eur soumlSSlOn . uno ernan es ne pouvaIt supporter e partager
l'autorité, voulait être le seul maître, le seul représentant du roi et prétendait que cette
formule était la meilleure. Or celui-ci, comme n'importe quel chef politique, devait
avoir "plusieurs fers au feu", pouvoir jouer de l'émulation, de la rivalité entre ses
subordonnés. La colère du capitaine révèle l'importance de Marrakech dans le conflit
avec YaJ:tyà. Il voulait se réserver le mérite de la conquête ou de la soumission de celte
ville-symbole.

Dans cette lettre est soulevée clairement la question capitale de la nature du
pouvoir et des objectifs de YaJ:tya. Nuno Fernandes l'accusait de s'être posé en chef
indépendant devant les Musulmans, de leur avoir fait croire que les impôts lui
revenaient, que les Chrétiens lui obéissaient. Il feignait d'ignorer que, sans ces
affirmations, les redevances n'auraient pas, ou difficilement, été payées. Il accusait
Yahya d'en garder une partie, mais n'allait pas jusqu'à dire que le roi était privé de ses
revenus. Les exactions du caïd, commises grâce à sa garde de cent mukhazni-s auraient
permis d'accumuler des sommes qui devaient servir contre Nuno Fernandes et contre le
roi. Le plan de Ya/;lya était de se servir de l'appui du roi pour acquérir du crédit dans
tout le pays afin d'en devenir le maître. S'il n'avait pas trahi, c'est qu'il attendait son
heure, le moment où les Portugais seraient affaiblis. Certaines apparences donnaient
une consistance aux accusations qui ne sont pas invraisemblables. Tout ceci est
extrêmement grave, mais ne peut être vérifié.

Dans deux autres lettres de décembre 1514, Nuno Fernandes se montrait
encore préoccupé par l'éventualité d'un retour de Ya/;lya à Azemmour. S'il en était
ainsi, il n'oserait plus sortir de Safi, disait-il, de peur d'être trahi et aussi parce qu'il se
sentirait déconsidéré aux yeux des Arabes. C'est avouer qu'il leur avait présenté le
départ de YaJ:tyà de telle manière qu'il perdrait la face si celui-ci revenait l13. Il
cherchait de nouveaux témoignages contre lui pour lui ôter tout espoir de jamais
revenir. Si lui-même avait opiné autrefois qu'il fallait envisager cette éventualité, c'était
pa:- crainte que son départ ne causât quelque trouble dans les tribus mais, il insistait là-

(111) S./.H.M., Pol1uga/, t. 1, doc. CXXV, pp. 643-648.

(112) Ibid., doc. CXXX, pp. 659·663.

(113) Ibid., doc. CXXXI, pp. 664-666.
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dessus, tout était calme1l4
. Dans toutes les lettres du capitaine qui suivent, jusqu'à sa

mort en mai 1516, il n'est plus question de ce retour redouté. C'est sans doute qu'il
avait été rassuré sur ce point.

L'année 1515 a été pour les Portugais une période de grands espoirs suivis
bientôt d'une amère désillusion avec le désastre de la Mamora. A la mi-janvier,
Marrakech leur paraissait à portée de la main. Elle allait être prise, on y couronnerait
un Infant. A en croire Alvaro de Ataide, l'amïr et les habitants tremblaient à la vue des
Portugais et leurs alliés prês de ses murs. Les Mouros de pazes, enrichis par le pillage,
étaient fort contents et, loin de regretter Ya~ya, estimaient qu'il les aurait menés au
désastre. Ce militaire en concluait qu'il fallait ne laisser aucun soutien aux Maures pour
qu'ils demeurent soumis, qu'ils ne puissent s'appuyer que sur le roius. On reconnait la
philosophie de Nuno Fernandes.

On ne sait rien sur le séjour de Yal,lya pendant vingt deux mois au Portugal,
jusqu'en juillet 1516. Le don d'un vêtement d'honneur en novembre 1514, peu après
son arrivée1l6, signifie que D. Manoel lui gardait sa confiance. Il semble qu'à ce
moment là le roi ait modifié sa stratégie au Maroc. L'intervention wattaside en
Dukkala l'avait probablement convaincu qu'au lieu de viser Marrakech1l7, il fallait s'en
prendre à l'ennemi principal, le WaHaside, le fixer au nord pour qu'il ne puisse
s'opposer à la pénétration portugaise au sud, verrouiller son domaine. Dans cette
nouvelle optique, le rôle de Ya~ya devenait de toute façon secondaire.

La construction d'une forteresse à l'embouchure du Sebou n'était qu'une
première étape. Une seconde devait être édifiée aussitôt après à Anfa1l8. L'échec
sanglant et coûteux d'août 1515 à la Mamora1l9 fit renoncer à ce plan et eut de lourdes
conséquences pour la politique portugaise. Il amorçait un recul inexorable. Nuno
Fernandes redoutait à juste titre les effets d'une défaite sur les tribus de la région de
Safi aux prises les unes avec les autres et très troublées par la venue du Wa~~aside à la
fin de juillet, après la moisson120. Pour rétablir la situation, il dut, au lieu de sévir,
proclamer une amnistie en septembre121

.

(114) Ibid., doc. CXXXII, pp. 667-669.

(115) Ibid., doc. CXXXVI, pp. 678-680.

(116) Ibid., doc. CXXVII, p. 651. C'est le geste traditionnel d'un prince musulman pour honorer un serviteur.

Ya~yâ a dû y être sensible.

(117) La ville fut attaquée le 23 avril 1515, mais secourue par les Sa'adiens. D. de Gois 1R. Ricard., III-74, pp.

143-147. P. de Cenival., "Expédition contre Marrakech", S.f.H.M., Portugal, 1. l, pp. 687-692.

(118) D. de Gois IR. Ricard., III-76, pp. 149-150. S.I.H.M., Portugal, 1. l, doc. CXLII, p. 717.

(119) D. de Gois IR. Ricard., III-76, pp. 149-153. S.I.H.M., Portugal, 1. l, doc. CXXXIX, pp. 703-706; CXL, pp.

708-712; CXLI, pp. 714-716; CXLIll, pp. 718-720; CXLV, pp. 726-727; CXLVI, pp. 729-731. P. de Cenival, "L'expédition

de la Mamora", ibid. pp. 695-702.

(UO) S.I.H.M., Portugal, t. l, doc. CXLVll, pp. 732-735. Cf. aussi les craintes exprimées par Alvaro do Tojalle

21 août, alors que la nouvelle du désastre n'est pas encore connue des tribus: doc. CXUx, pp. 741-744.

(Ul) Ibid., doc. CLIII, pp. 759-760. V. aussi le tableau qu'il fait peu auparavant de la situation en Dukkala et à

Safi, doc. CUI, pp. 755-758.



YAHYA U TA'FUIT 41

Le capitaine de Safi lança encore des ex&éditions, certaines très hardies jusque
dans l'Atlas, à la fin de 1515 et au début de 1516 2. Il fut tué au retour d'une razzia sur
un douar des Awlad 'Amran au mois de mai. Sa mort provoqua un désordre qui aboutit
à un grave revers. Une bonne partie des Portugais de Safi furent tués ou pris par les
Awliid 'Amran et...par les alliés qui se jetèrent sur la troupe en difficulté123. Une
panique se produisit à Safi, et la plupart des tribus soumises reprirent leur liberté. La
disparition de Nuno Fernandes signifiait pour elles la fin de la domination portugaise:
résultat logique de sa politique d'élimination de tous les relais.

C'est dans ces conditions, deux semaines après le nouveau capitaine, D.Nuno
Mascarenhas, que Ya~ya fit son retour, le 21 juillet, comme alcaide de todo Duquella.
Selon sa lettre de nomination, il avait les mêmes pouvoirs que lorsqu'il était caïd de
'Abda et Gharbiyya. Il aurait le quint du butin, ferait rendre justice selon la coutume
des tribus. Comme insignes de sa fonction, lui seraient remis la bannière royale et un
tambour. Sa garde de cent cavaliers serait équipée par le roi. Il devrait faire exécuter
les ordres de celui-ci transmis par les capitaines et veiller au paiement des impôts. Pour
éviter certains errements passés, on lui précisait les conditions dans lesquelles il aurait
le commandement en chef des contingents de Dukkala; on lui rappelait qu'il devrait
obéir aux capitaines-gouverneurs comme si c'était le roi lui-même et qu'il ne devrait
nommer personne à aucune charge sans son accord, mais qu'il pourrait déléguer à des
Musulmans la perception des redevances dues au roil24

. Ce document est intéressant
parce qu'il montre l'évolution du statut de Ya~ya. Il insiste sur sa subordination au roi
et aux officiers portugais, comme pour couper court à des vélléités d'indépendance et
éviter la répétition d'un conflit avec le capitaine de Safi en le faisant dépendre aussi de
celui d'Azemmour. Tout en lui octroyant l'autorité sur une régirm plus large, il en
donne une définition plus restreinte. Mais il accorde une certaine souplesse au caïd
évitant le tête-à-tête avec un seul responsable.

Pour redresser une situation bien dégradée, D.Manoel revenait à la formule
des années fastes de 1511-1514, en l'adaptant. Il est clair que le roi comptait beaucoup
sur l'action de son caïd. Celui-ci avait accepté une mission bien définie. Espérait-il
encore se tailler un domaine propre en s'affranchissant d'une tutelle qui avait servi à le
hisser au pouvoir? ou était-il résigné à accepter les limites qui lui étaient imposées?
Mais d'abord connaissait·il bien la situation du pays?

Nous ne faisons que l'entrevoir à travers une lettre de Nuno Gato, trésorier
(contador) et capitaine intérimaire. Les tribus troublées, dans l'expectative, hésitaient
entre l'hostilité et la négociation. Il avait fallu envoyer à Safi des secours en hommes et
en vivres car les campagnes ne la ravitaillaient plus. Etait-ce vraiment un tel succès de
leur avoir démontré, comme il s'en vantait, que la ville pouvait survivre sans leur blél25?

(122) Gois. une fois encore. commet une efleur de dale et des confusiom à propos de l'attaque du château

d'Algel (Aglagal); 111-73. pp. 140-142. Voir la mise au point dans S.J.ll.M., POl1ugal. 1. II-l, pp. 1-3 ("Mort de Nuno

Fernandes de Ataide").

(123) D. de Gois IR: Ricard., JV-6, pp. 160-165.

(124) 5./.H.M.. pOl1ugal, t. II-l, doc. J, pp. 6-9.

(125) Ibid.. doc. Il. pp. 11-15.
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L'arrivée des nouvelles autorités détermina quelques initiatives de notables,
gestes d'ouverture et offres de service126

. Des délégations répondirent à l'appel de
Ya~ya. Pour rassurer les tribus parties se placer sous la protection des Sa'adiens ou de
l'amiT de Marrakech, il fallut proclamer la paix et l'amnistie: il n'y aurait pas de
représailles127

. Telles étaient les instructions claires du roil28. Yal:).yâ faisait figure de
sauveur, mais cette fois encore sa situation apparaît pleine d'ambigüité. Son retour fut
accueilli, selon Gois, par des manifestations de joie, des fêtes dans les tribus. Mais
était-ce seulement parce qu'il était tenu pour un si grand homme de guerre que tous
voulaient combattre sous ses ordres" ? Si on voyait en lui l'homme qui, comme
auparavant, allait entraîner ceux qui le suivraient à la conquête du butin, il était aussi le
chef musulman dans lequel beaucoup mettaient leur espoir d'échapper à la fatalité des
luttes dans cette région disputée entre Chrétiens et Musulmans certes, mais convoitée
par plusieurs sultan-s. Les populations devaient subir les passages alternés de troupes
averses avec leur cortège de destructions, de pillages, de violences de toutes sortes.

Dès l'automne, le bruit de la venue du "roi de Fès" développait la crainte et
limitait les labours. On risquait de manquer de blé, et comme les redevances en
seraient affectées, Ya1).ya suggéra de faire croire aux populations qu'il était en bons
termes avec le Wa.t~aside, en envoyant ostensiblement lettre et présent (hadiya). Mais
le capitaine refusa son aval à cette initiative. Sollicité certainement par les tribus, pressé
par l"urgence, il envoya peu après, depuis l'Umm Rbï' où il était campé, une lettre et un
présent à Fès. La réponse qu'il reçut fut envoyée, pour qu'il la transmette à la cour, à
Nuno Mascarenhas. Celui-ci, pas plus que Nuno Fernandes, ne comprenait l'extrême
délicatesse de la position de ce Musulman au service des Chrétiens qui devait dissimuler
cette obéissance. Il lui reprocha son initiative et en conçut des soupçons129 On
retombait dans la situation antérieure.

Le roi avait été mis au courant d'abus de toutes sortes qui risquaient
d'empêcher les Musulmans d'accepter son autorité. Dès 1507, ceux de Safi s'étaient
plaints des exactions de Diogo d'Azambuja. Elles avaient certainement été la cause de
sa destitution, fait extrêmement rare, et de son remplacement par Pero d'Azevedo130

.

Après la crise provoquée par la mort de Nuno Fernandes, des mesures furent édictées
contre les taxes abusives et la vente de Musulmans. Ya~yâ ou d'autres avaient
probablement signalé que ces pratiques n'avaient pas cessé, puisqu'une lettre du roi du
2 janvier 1517, réitérait l'interdiction de percevoir des taxes aux portes de la ville sur les
denrées que les campagnards apportaient, et surtout prohibait la vente des Musulmans
Les prisonniers devraient à l'avenir être relâchés. Une enquête était confiée à Pero

(U6) Ibid., doc. III, p. 16; IV, pp. 19-20.

(U7) Ibid., doc. V, pp. 24-26.

(128) D. de Gois IR. Ricard., IV-7, pp. 165-167: "Ils décidèrent donc de ne pas parler de la chose pour le

moment, et de tirer peu à peu des coupables, sur leurs personnes et sur leurs biens, la vengeance nécesaire, mais sans les

meUre en garde".

(U9) S.I.H.M., Ponugal, t. Il-l, doc. XI, pp. 45-46.

(130) Une lettre extrêmement sévère de D. Manoel a été adressée à Diogo d'Azambuja à une date non précisée

(A.N.T.T. Nuâeo anligo, maço 871, n° U4). Voir note 183.
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Leitâo, adail mar, qui devrait veiller à l'application de ces mesures131
. On avait compris

à Lisbonne que ces abus dressaient la population contre les Portugais. Mais avait-on
mesuré la résistance que l'on rencontrerait dans leur application? Le commerce des
hommes était, il faut le souligner, une activité bien ancrée et très lucrative: on tirait du
reste plus d'argent des rançons que de la vente comme esclaves réservée aux gens de
basse condition, incapables de se racheter. Pour maintenir les Musulmans dans
l'obéissance, le roi demandait là un très gros sacrifice à ses sujets. Ils étaient d'autant
moins prêts à renoncer à ces profits que les autres qu'ils pouvaient tirer de la guerre
étaient en diminution.

Nuno Mascarenhas assura D. Manoel que ses ordres avaient été exécutés dès
son arrivée: des contrevenants avaient été pendusEour l'exemple. Cet aristocrate s'était
senti offensé par une certain~ défiance du roil

2. Il devait mal supporter que son
administration soit mise en cause et que la cour ait donné raison à Yal,1ya. Mais il
n'avait apparemment qu'à se louer de l'action du caïd. Elle nous est bien connue car
celui-ci en faisait part au roi dans des lettres qui nous sont parvenues. L'abondance des
archives pour cette période contraste avec le silence de Gois.

Yahya remportait des succès sur le terrain. En mars, contre les amfr-s hintata
et les Awlàd 'Amran, non loin de Marrakech133

. Quelques jours plus tard, contre' les
Sa'adiens dans une région accidentée au pied de l'Atlasl34

. Nuno Mascarenhas, fort
satisfait de le voir si combatif, en particulier contre les Sa'diens, lui fit fête à son retour
f . . 1 . d ," 135 A 1 fi d . d . 'aIsant tIrer es canons et orgamsant es reJoulssances. a lU u mOlS 'avril de
nouveau contre les Hin~ata, qui perdirent beaucoup de monde, de chevaux, de
chameaux et de tentes. La décision de relâcher les prisonniers, portait ses fruits: les
Awlà"d 'Amran touchés du procédé demandaient à faire leur soumission et accusaient
"le roi de Marrakech et le Seigneur de la Montagne" de les avoir entraînés dans la
désobéissance136.

La nouvelle orientation de la politique de D. Manoe! se trouve illustrée par la
demande adressée au pape de l'autoriser à armer les Musulmans qui combattaien(pour
lui. Très religieux et scrupuleux, il ne voulait pas contrevenir aux interdictions
pontificales de vendre ou de donner des armes aux ennemis de la Chrétienté137,

d'autant que le financement de la guerre au Maroc dépendait en partie du bon vouloir

(131) S.l.H.M., PonugaJ, t. II-l, doc. XIV, pp. 55-56.

(132) Ibid., doc. XVII, pp. 64-66.

(133) Ibid., doc. XVIII, pp. 67-69.

(134) Ibid., doc. XIX, pp. 70-72.

(135) Ibid., doc. XX, p. 74-75.

(136) Ibid., doc. XXI, pp. 76-78. Cette libération eut peut-être plus de suite que celle, consécutive à sa victoire

sur les Sa'adiens, des Arabes qui, craignant la venue du sultan de Fès, étaient retournés se placer sous l'obédience des

Shurafa'.

(137) Dans sa lettre du 2 janvier 1517, il menaçait de confIScation et de déportation les Chrétiens qui vendraient

des armes aux Musulmans (doc. XIV, p. 55).
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de l'Eglise qui accordait des subsides sous forme de bulles de croisadel38. Le roi
expliquait que la guerre avait changé de tournure du fait que des Musulmans étaient
soumis et que certains d'entre eux combattaient avec les Portugais ceux qui
n'obéissaient pas encore. Il citait Cide Yheatafuu, "capitaine de toute la Dukkala",
vantait les forces dont il disposait, les victoires qu'il venait de remporter et disait qu'il
voulait lui donner des lances et d'autres armes indispensables en vue de nouvelles
batailles139

.

Or à ce moment là! à la fin de mai, Ya~ya affirmait aux tribus que le Wat~aside

ne viendrait pas, qu'il lui en avait donné l'assurance. Pour s'assurer de ses bonnes
dispositions, il lui avait envoyé 250 chameaux140 Mais ce geste rapporté sans
désapprobation par le capitaine d'Azemmour, Simao Corrêa, le compromettait aux yeux
de Nuno Mascarenhas. L'approche de l'armée wa~~aside provoquait un mouvement de
panique dans les tribus de Dukkiila. Un notable écrivit aux 'Abda de se réfugier auprès
des Sa'adiens et de se soumettre à eux ou d'aller auprès de Mawlay Nasr de
Marrakech141 . .

La situation de Ya~ya devenait délicate. Ses ennemis le desservaient, disait-il,
auprès de D. Nuno Mascarenhas. Il n'avait eu pour but que de permettre la rentrée des
impôts en nature, dont il poursuivait le recouvrement, non sans difficulté car certaines
tribus s'enfuyaient. Après en avoir délibéré avec les Gharbiyya, il était décidé à
poursuivre les 'Abda qui, contre son gré, s'en allaient rejoindre les Sa'adiens. Or le
capitaine leur avait fait dire d'aller où ils voulaient, mais de ne rien payer au Wattaside,
quoi que Ya~yà pût dire ou faire. Il avait voulu venir s'entretenir avec lui sur cé' sujet.
Mais son arrivée à Safi le 23 juin, suivi de trente ou quarante cavaliers et rejoint par
d'autres le lendemain, avait déclenché un tumulte. Des gens avaient eu peur d'une
trahison et pris les armes contre lui. Ce mouvement était, selon lui, le résultat d'un
complot dont il désignait les auteurs: l'almocadem Diogo Lopes142

, le rabbin Ibrahim
et d'autres Juifs, ceux qui l'avaient déjà accusé. Le pire était que le capitaine et le
peuple les suivaient. Ya~y<i.:;e faisait à son tour accusateur. Ils étaient jaloux de sa
gloire et de ses succès, mais surtout furieux qu'il n'y eût plus de butin à partager et
voulaient continuer les expéditions de pillage. L'interdiction du roi de faire des captifs
était violée par ses serviteurs eux-mêmes: le contador, le feitor avaient pris des
Musulmans. On s'était emparé de ceux qui venaient en ville sous prétexte qu'ils étaient
des Shâwiyya, donc non soumis. On avait agi secrètement, mais il était connu que de

(138) Sur le rôle de l'Eglise dans l'expansion portugaise: Ch. M De Witte ., "Les bulles pontificales et

l'expansion portugaise au XV
e

siècle", Revue d'Histoire ecclésiastique, t. LI, 1956, pp. 413453 et 809-835, t. LIII, 1958, pp. 5­

46 et 403447; IBID., "Les lettres papales concernant l'expansion portugaise au XV{ Siècle", Cahiers de la Nouvelle Revue

de Science Missionnaire, n° XXXI, 1986.

(139) S./.H.M., POl1ugal, t.1I-1, doc XXIII, pp. 82-84.

(140) Ibid., doc. XXIV, p. 88.

(141) Ibid., doc. XXVII, p. 95. L'auteur de cette lettre en arabe est inconnu. On aimerait savoir s'il était dans

l'entourage du Wat~âside,des Hin~ta, des Sa'adiens, ou s'il agissait spontanément comme chef d'une fraction.

(142) L'almocadem est dans les places portugaises un officier chargé de conduire de petites expé,jitions de

reconnaissance ou de pillage. Diogo Lopes était allé, en octobre 1514, jusqu'aux portes de Marrakech avec des "Maures de

paix", (D. de Gôis IR. Ricard., lII-54, pp. 130-131).
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certaines maisons on ne ressortait pas. Ceux qui résistaient, étaient tués. Les gens qui
agissaient ainsi n'acceptaient pas de ne plus avoir chaque jour du butin à partager. La
pacification qu'il avait réussie les privait de leurs profits. Il se disait prêt à venir se
justifier au Portugal, à être puni s'il était jugé coupable. Mais il est bien évident qu'il
avait la conviction d'avoir parfaitement exécuté la politique déterminée par le roi, et ses
résultats étaient éloquents: jamais il n'y avait eu autant de tribus soumises, et il leur
avait fait payer leurs redevances en quinze jours, sans qu'il en coûtât rien au trésor. Ce
dernier argument avait du poids, car Yahya en connaissait certainement les difficultés
croissantes. Indigné, il faisait observer que, quel qu'ait pu être son désir d'avoir son fils
avec lui pour l'initier à la guerre, il le laissait à Safi afin de faire taire ceux qui
prétendaient qu'il songeait à s'enfuir. Il se disait prêt à affronter le Wa~de et à
mourir en le combattant. Il répétait pour conclure que le capitaine et les chevaliers qui
étaient là ne voulaient pas la paix mais la guerre, car la paix ne leur rapportait rien, et
son action faisait qu'ils ne pouvaient rien prendre et n'avaient rien à se partager. C'est
pourquoi ils étaient ses ennemis. Il en appelait au roi qui lui avait tracé une ligne de

d · 1 1" l' d" 143con Ulte a ors que e capltame Ul en lctalt une autre

Cette lettre met le doigt sur une contradiction flagrante entre les intérêts du roi
et ceux des exécutants. D. Manoel avait des visées politiques ambitieuses mais des
moyens limités. Au Maroc comme dans l'Inde, il voulait dominer des royaumes
indigènes vassaux qui paieraient des tributs, des parias, comme autrefois les Reyes de
Taifas ou Grenade et feraient la guerre aux dominations voisines. Ses représentants sur
place étaient presque tous issus de cette noblesse qui n'avait que la guerre comme
profession et comme moyen de s'enrichir. Ils n'avaient pas confiance dans les
Musulmans.

A peu près en même temps, Yal:Iya envoya à un de ses appuis à la courl44, une
lettre d'un contenu voisin, précisant les accusations et ajoutant des détails plus
personnels. D'un ton douloureux, elle commence par une plainte: "Depuis mon retour
dans ce pays, je n'ai trouvé ni plaisir ni repos avec les Chrétiens, moins encore avec les
Musulmans. Les Musulmans disent que je suis chrétien, et les Chrétiens disent que je
suis musulman et ainsi je suis en déséquilibre, ne sachant que faire, sinon ce qu'il plaira
à Dieu.. "C'est l'aveu d'un échec, la reconnaissance implicite de l'impossibilité d'Une
voie médiane dans laquelle il paraît avoir cru. Il a le sentiment d'avoir été, berné. Les
tribus, terrifiées par l'avance du Wat~aside, l'ont supplié d'obtenir qu'il ne vienne pas
saccager leur terres. Il a envoyé le présent après en avoir conféré avec Nuno
Mascarenhas et lui a communiqué les lettres qu'il a reçues de Fès. Il affirme que /'amÎr
de Marrakech a poussé le Wa~~aside à ne pas tenir compte de son geste de bonne
volonté et à venir ruiner la Dukkâla. Si c'est exact, cela signifierait que le HinFiti qui
voyait, à juste titre, dans Ya~ya une grave menace pour lui et craignait peut-être aussi
Une mise au pas déjà tentée par le sultan de Fès, a manoeuvré avec astuce pour écarter
les deux périls. Les tribus qui étaient sous les ordres de Ya~ya se sont désunies à

(143) S.I.H.M., Portugal, 1. II-l, doc. XXIX, pp. 100-105. 'Trouxe de Vossa Alteza um regimento 0 Capitaeo

manda que faça ca outra Peço Vossae Alteza que me faça justiça me mande dizer a que hei de fazer de mim e dos meus.

(144) IBID., doc. XXX, p. 107-110. Le destinataire est peut-être Nuno da Cunha (ibid., p. 107, note 1) ou Nuno

Alvares Pereira (D. Lopes D., 1940, p. 183).
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l'approche du danger, et les vieux réflexes ont joué. L'occasion pouvait paraître bonne
pour les 'Abda en ralliant le camp sa'adien d'arracher des avantages à leurs voisins
restés fidèles aux Portugais. Pris entre eux et le Wa~~aside, les Gharbiyya se sont vus
perdus et se sont résolus à attaquer les premiers les 'Abda; c'est pourquoi ils sont venus
à Safi avec Ya~ya. Là, certains Juifs qu'il désignait, l'ont accusé de préparer une
trahison. Il suppliait son correspondant d'intervenir auprès du roi, pour lui faire rendre
justice, punir les coupables. S'il n'y parvenait pas, Yà~ya se déclarait prêt à remettre sa
charge à celui que le roi désignerait.

L'affaire était donc portée à la cour et devait y être tranchée. Or Nuno
Mascarenhas voulut empêcher le départ de ces lettres. Elles farvinrent tout de même
par un messager sur un navire que Ya~ya dOt affréter14 , puisque le roi accusa
réception et répondit le 23 juillet. Sans donner tort au capitaine, il s'efforçait d'apaiser
son vassal. Il l'assurait de sa confiance, lui donnait quelques satisfactions et le priait
d'oublier sa rancune. Le capitaine et le peuple devaient être excusés, eu égard aux
circonstances. Quant aux calomniateurs, ils seraient punis, certains expulsés. La
meilleure façon de démontrer la fausseté des accusations était de continuer à servir
fidèlement. Pour finir, il invitait Ya~ya à tourner sa colère contre le "roi de Fès,,146. Le
roi écrivit aussi à Nuno Mascarenhas, pour lui reprocher son manque de sang froid et
lui conseiller d'apaiser le ressentiment de Yal,1y'a. Il devrait lui expliquer le mieux qu'il
pourrait sa réaction par les circonstances et l'assurer qu'il n'avait jamais mis en cause sa
fidélité147

. Enfin le roi envoya une lettre à D. Rodrigo de Noronha, très lié à Yapya,
pour lui demander de le calmer et de tout faire pour rétablir la concorde148. D. Manoel
qui cherchait évidemment à éviter une mésentente entre ses subordonnés
particulièrement mal venue en cette période difficile, ne voulait ni ne pouvait donner
tort à aucun.

La situation se dégradait très vite pour Yal,1ya au moment même où le roi
tentait de mettre du baume sur ses plaies. On peut le voir à travers une lettre de Nuno
Mascarenhas du 29 juillet et une de lui, en arabe, du 1er août. Bien que légèrement
postérieur, le récit de Yal,1ya remonte à des faits plus anciens; c'est pourquoi il faut
commencer par lui. Après avoir laissé son fils à Safi, il dit qu'il a tenté de rassembler
les tribus ("les Arabes") restées sous son commandement. En. raison de l'insuffisance de
la récolte en Dukkà:Ia, ils ont voulu aller acheter du grain aux Shawiyya et il les a
accompagnés jusqu'à l'Umm Rbi'. A la nouvelle de l'approche du Wa~~aside, ils sont
revenus près de Safi. Là sont arrivés des fuqarii' porteurs d'un message du sultân qui
exigeait la remise du fils de Yal,1ya, condition à laquelle il ne pillerait pas le pays. Les
Arabes ont fait pression sur lui pour qu'il s'exécute. Il leur a dit d'aller le réclamer au
capitaine, tout en écrivant à celui-ci de ne pas le donner et il les a entraînés à Samu.
Nous voyons que Yal,1ya pour gagner du temps en était réduit à de piètres stratagèmes.
Comprenant qu'il ne livrerait pas son fils, les Arabes se sont révcrltés contre lui et ont

(145) S.I.H.M., Portugal, t. II-l, doc. XXXI, p. 111. C'est le signe que le capitaine ne sentait pas sa position

parfaitement défendable.

(146) Ibid., doc. XXXII, p. 112-114.

(147) Ibid., doc. XXXIII, pp. 115-117.

(148) Ibid., doc. XXXIV, pp. 118-121.
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mis les réserves de grains de Sarnu à sac. Ya~ya a dû se réfugier à Safi avec quelques
compagnons. Mais là, accusations et faux témoignages ont repris. On a même tenté de
l'assassiner. Il a dlÎ fuir à nouveau, et a cherché refuge au sud de l'oued Tensift chez les
'Abda, qui s'y étaient repliés, et les Sharqiyya. Ils ont refusé de l'accueillir et l'ont
abandonné, seu1149•

D'après la lettre de Nuno Mascarenhas, Ya~ya devait se trouver au sud du
Tensift, à' Skiyat, vers le 20 juillet1SO• Là, Mawlay Muhammad lui a envoyé dire qu'il
acceptait qu'il ne remît pas son fils en otage pourvu qu'il achevât de tenir ses
engagements. En garantie, il devrait lui remettre quatre fils de notables des Gharbi}ya
et des Saga. Sans en référer au capitaine, Ya~ya s'est exécuté, et a offert cn plus quatre
chevaux. Des caïds wanasides ont pris livraison des otages à al--Madîr.a al-Gharbiyya,
proclamé que la Dukkala ne serait pas pillée el sonl: repartis vers Fès, avec eux et la
petite troupe qui les accompagnait. Nuno Mascarenhas ne disait rien de ce qui avait pu
se passer à Safi avec Ya4yli: il en avait peut-être fait une relation dans une lettre
précédente qui ne nous est pas parvenue.

La situation ne lui semblait pas si mauvaise. Yâttya, conscient de la méfiance
qu'il inspirait aux Portugais, n'avait plus qU'à consommer sa trahison. Du reste il n'était
pas indispensable. Avec ce qu'il COlÎtait au trésor, on pouvait payer assez de soldats
dans Safi pour tenir soumis les Arabes proches de la ville, comme au temps où Nuno
Fernandes était allé le chercher à Künti (Comte). Nuno Mascarenhas sous-entendait
qu'on aurait mieux fait de l'y laisser. Lui aussi faisait allusion aux difficultés financières
de la monarchie. Il en tirait argument pour proposer de renoncer aux vastes visées, de
se contenter d'une domination limitée aux 'Abda, Gharbiyya, Saga, à ceux qui
voudraient semer en Dukkiila et à une partie des Shia~ma. Tenter de soumettre les
tribus éloignées coûtait plus cher que cela ne rapportait. "L'occupation restreinte" est
ici préconisée clairement, semble-t-il pour la première fois.

La lettre se termine par des nouvelles de Ya4ya. Il se trouvait chez les
Shia~ma, où il essayait de s'emparer de châteaux des Sa'adiens afin de s'y retirer, mais il
n'en avait pris aucun, car les Arabes n'avaient plus confiance en lui et ne seraient pas
restés avec lui un jour de plus si le roi ne le leur avait ordonné. Mascarenhas -disait
aussitôt après: "Avec l'appui de cette ville, il leur a montré sa superbe; mais ils sont tant
à avoir été volés par lui que de façon générale ils ont perdu toute bonne volonté à son
égard". La perte de confiance des tribus en YaJ.1ya ne viendrait-elle pas des concessions
qu'elles lui ont demandées: le double jeu auquel il a été amené à se livrer lui a valu la
défiance des Portugais. Son discrédit a été connu, sans qu'on y voie nécessairement la
main de ses ennemis. La consigne du capitaine de refuser d'obéir à Ya1)ya s'il leur
demandait de payer tribut au WaHaside a pu faire conclure aux 'Abda eux-mêmes que

(149) Ibid., doc. XXXVII, pp. 132-136, tard. P. 137-141.

(150) Ibid., doc. XXXV, p. 123. Le capitaine dit l'avoir annoncé au roi quelques jours auparavant et que la

région de DUkkala s'était vidée de ses habitants, y compris des villageois, devant l'avance des troupes wa~(asides.
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le désaccord s'était installé entre les deux hommes, et ils en ont tiré les
conséquences151

.

Le "roi de Fès n'est pas venu faire campagne en Dukkâla; il s~est contenté
d'effrayer la population. Le souvenir des événements de 1514 était sans doute encore
très vif, et comme l'année agricole semble avoir été mauvaise, le climat s'étant ajouté à
des labours limités, la crainte de la disette a certainement incité la population à la
soumission. Après la remise des otages, elle a offert le présent traditionnel attendu
(hadiya), une charge de chameau de grains et trois qu//a-s de beurre par douar152.

Nuno Mascarenhas faisait ressortir qu'on était bien loin de l'affirmation de Yal.tya selon
qui les Arabes feraient repasser l'Umm Rbi' au Wanaside s'il venait après la récolte. Il
se demandait quelle confiance pouvaient encore avoir ceux qui avaient plus de souci de
ses intérêts ~ue de ceux du roi,allusion évidente aux amis que le caïd avait à Lisbonne
et au Maroc 53.

Il s'attendait tellement à sa trahison qu'il ajouta foi au bruit d'un accord avec
les Sa'adiens, nouvelle bientôt démentie154

. Or dans le même temps, le capitaine
d'Azemmour, Simao Correa, assurait le roi que Yai:J.ya gardait tout son crédit chez les
Maures, se préparait à combattre et n'envisageait pas de faire la paix quoiqu'il ait donné
des otages Gharbiyya. Ille croyait en mesure de soumettre tout le pays, car les forces
Wat~asides ne lui paraissaient pas importantes155 Cette divergence d'appréciation
donne à penser que le jugement de Nuno Mascarenhas était faussé par des
considérations et des intérêts personnels. Yai:J.ya ne portait pas ombrage à Azemmour
dont le capitaine entretenait du reste de bonnes relations avec les Musulmans, en
application de la politique définie par le roi156

.

Les capitaines, depuis des mois suivaient avec inquiétude les faits et gestes du
sultan de Fès, et renseignaient le roi. Des préparatifs importants leur avaient fait croire
qu'il venait assiéger Azemmour et Safi qui étaient mal défendues, manquaient
d'hommes, d'armes, de vivres157

. Mawliiy Mu4aminad n'avait envoyé en Dukkâla que
peu de soldats, ce qui les rassurait. Le bruit courait que devait être placé comme vice­
roi à Marrakech un de ses frères158

, dont la troupe se dirigea effectivement d'al-Madina
al-Gharbiyya vers cette ville. Mais elle fit sa jonction avec Mawlây Mul.tammad qui

(L~1) Gôis parle dans le titre d'un chapitre de la victoire remportée "sur les gens d'Abida, qui s'étaient soulevés

contre lui parce qu'ils le voyaient en butte à la défaveur de D. Nuno" : D. de G6is IR. Ricard., IV-56, p. 216.

(152) Ibid., doc. XXXVIII, pp. 142-143 et XXXIX p. 145.

(153) Ibid., doc. XXXVIII, p. 143.

(154) Ibid., doc. XXXIX, p. 145 et XL, p. 149.

(155) Ibid., doc. XLI, p. 151.

(156) Ibid., doc. X, pp. 4142. Le 3 octobre 1516, les Shaykhs de Sharqiya écrl\>aient au roi: "Si les capitaines

qui ont précédé celui-ci avaient été comme lui, le pays n'aurait pas été déserté". Cf. doc. XIIl, p. 51.

(157) Ibid., doc. XII, pp. 4849 et XXVIIl, p, 99, sur Safi; doc. XVI, pp. 60-62 et XXIV, pp. 86-88, sur

Azemmour.

(158) Ibid., doc. XXVIII, p. 143.
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campait au bord de la lagune d'Ouarar, après être passé par Marrakech159. Il n'était
pas entré dans la ville, avait seulement fait une pieuse visite à un tombeau à ses portes,
probablement celui de Sïdïbel 'Abbas al-Sabti. L'amïr hin~ati lui avait fait un présent et
il s'était éloignél60. Le manque de grains dans le pays l'avait empêché d'y déployer une
armée nombreuse161, mais il avait profité des circonstances pour réaffirmer par sa
présence son autorité sur cette région qui depuis longtemps lui échappait. Simao
Correa jugeait, quant à lui, qu'en usant de diplomatie il avait fait de nécessité vertu162.

En se faisant accompagner des amïr-s hin~ata et- des Arabes du J:Iawz, il avait fait une
démonstration en pénétrant en Dukkala. Surtout il avait envoyé aux tribus des fuqarii
pour leur dire d'abandonner Ya~ya. Celui-ci voyait qu'elles avaient accepté de donner
des otages en échange de certaines satisfactions. Comme elles, il était dans
l'expectative. Si le Wanaside restait, il faudrait se résoudre, de mauvais gré, à
l'affronter. S'il partait, Ya~ya ferait tout pour ramener les tribus vers Safi. Les
Chrétiens de cette ville s'étaient plaints de ne pas être ravitaillés en grains par les tribus.
Les circonstances en étaient cause, mais aussi les procédés arbitraires dont on usait avec
les Musulmans et dont ils se plaignaient à lui163

.

La disette pesait sur tous. Ya~ya vivait du grain ensilé dans les villages dans le
territoire des Sa'adiens. Nuno Mascarenhas, qui s'attendait toujours à le voir trahir,
croyait savoir le 10 août qu'il était parvenu à réunir une grande quantité de grains, au
sud du Tensift, dans un lieu appelé Taqueleaiel64

. Il n'avait, selon lui, aucune activité
militaire, bien qu'il fût avec le camp (azemel) des 'Abda, des Gharbiyya et Saga et que
les Shia~ma lui fussent soumis165. La défaite infligée aux 'Abda et rapportée par Gois
sans précision de date serait donc antérieure ~uisqu'elle aboutit à faire revenir cette
tribu et les Shia~ma dans l'obédience portugaise 66.

La lettre de D. Manoel du 23 juillet parvint à Yaltya en ces lieux un mois plus
tard. Le 27 août il exprimait sa satisfaction que le roi n'eût pas ajouté foi à l'accusation
de trahison. Avec la même vigueur qu'avant, il réclamait que justice lui soit rendue. Si
les calomniateurs avaient été punis la première fois, en 1514, ils n'auraient pas continué
leurs mensonges. Or ils ont si bien fait que le capitaine a poussé les Arabes à le t~~r.

Ceux-ci avaient, prétendaient-ils, pillé Samu sur son ordre. Ils l'ont abandonné et il a

(1.19) Ibid., doc. XXXIX, pp. 145-146 et XL, p. 148. Jean Léon pp. 128-129 décrit ce campement où il s'est lui­

même trouvé, la pêche miraculeuse dans la lagune et la chasse qui ont pu apporter à cette arméè nombreuse Un

complément de vivres. Il signale aussi le pélerinage du sultan aux sanctuaires du Djebel Lakhdar.

(160) Ibid., doc. XLI, p. 151.

(161) Ibid., doc. XL, p. 148.

(162) Ibid., doc. XLI, p. 151.

(163) Ibid., doc. XLII, pp. 154-156, trad. pp. 157-159. Dans cette lettre Ya~yii, peut-être rasséréné, revenait sur

son différend avec le capitaine, pour le relativiser.

(164) Cette localité ne peut être identifiée sûrement. Est-ce Culeillal elmuridin de Jean Léon L'Africam pp. 81­

82, qui serait elle-même le Castelo dos Moradys des sourCes portugaises? Voir S.I.H.M., Portugal, t. II-l, p. 71, note 3.

(165) Ibid., doc. XL, p. 149.

(166) D. de Gois IR. Ricard., IV-56, pp. 217-218. Gois situe cette victoire de Ya~yâ après l'arrivée de renforts

POrtugais à Safi et alors qu'il ·était déjà réconcilié avec D. Nuno·, ce qui ne paraît pas ressortir de la lettre de celui-ci du 10

août.
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dû fuir. Pendant qu'il était éloigné de Safi, ses ennemis ont continué à comploter. Ils
ont obtenu que le roi lui demande d'oublier le passé. Ille pourrait d'autant moins que
ces calomniateurs qui n'avaient pas désarmé sollicitaient des témoignages contre lui
auprès des Arabes. Il désignait nommément trois Juifs dont "Raby Abraham", et
demandait qu'ils fussent chassés de Safi. Leur punition lui redonnerait courage167

C'est la dernière lettre que l'on ait de Ya~ya.

Quelques jours plus tard Simao Correa écrivait qu'il était dans les l;Iâ~a, en
marche vers le sud, combattant les Sa'adiens et soumettant le pays, montrant ainsi qu'il
était un bon et loyal vassal. Le capitaine d'Azemmour tenait à exprimer son désaccord
sur ce point avec celui de Safi. Sa lettre faisait aussi état de démarches des Sharqiyya,
qui se disaient prêts à se soumettre, pourvu qu'on ne les plaçât pas avec les Gharbiyya,
leurs ennemis, sous les ordres de Yahya. Il estimait ces conditions inacceptables car, à
son avis, l'intérêt du roi était que toutes les tribus fussent réunies dans le même
commandement pour faire face au Wa!!aside. Il continuerait toutefois à négocier avec
eux, leur proposerait de vivre près d'Azemmour, en attendant que Ya~ya, en accord
avec lui, leur donne le caïd qu'ils désiraient. Les Sharqiyya étaient accompagnés des
Bani Tamlm, venus des environs de Marrakech et désireux de faire leurs labours en
Dukkala parce que leurs parents, les Hasküra, les avaient pillés en profitant du passage
de Mawlay Mu1}ammad. Correa terminait en demandant au roi d'écrire à Ya1:Iya de
nommer un caïd aux Sharqiyya, à D. Rod~o de Noronha et à IS~laq ben Zamirü
d'intervenir auprès de lui dans le même sens1 .

Ce document intéressant à plus d'un titre montre à quel point l'attitude des
tribus était déterminée par des intérêts immédiats, des inimitiés aux origines inconnues.
Le souci de leur survie matérielle dans certains cas, le maintien de leur existence
indépendante dans d'autres, en l'emportant sur toute autre considération, rendait très
aléatoire, pour le Portugal comme pour le Wa~~asideet les autres pouvoirs marocains,
une stratégir;; durable et cohérente. On voit aussi que, du côté portugais, s'opposaient
deux politiques défendues par des personnalités bien différentes, réunies par des
intérêts que l'on connait assez mal. On note parmi les amis de Yal),ya, le capitaine
d'Azemmour, un aristocrate de haut lignage, D. Rodrigo, surnommé en raison de sa
connaissance de la langue, "l'Arabe" (a Aravia), un Juif de la famille Zamiru, opposé
dès l'occupation de Safi, à Ibrahim (raby Abrao). On aimerait comprendre ce qui les
unissait face aux capitaines successifs de Safi: Diogo de Azambuja, Nuno Fernandes de
Ataide, Nuno Mascarenhas. Ceux-ci ont-ils été circonvenus par un groupe de pression
très puissant dans cette ville, même s'il n'avait pas à la cour de soutiens comparables à
ceux de l'autre parti?

A la fin de sa lettre du 9 septembre, Nuno Mascarenhas, sans doute tancé par
le roi, promettait de retrouver l'amitié de Ya~ya, dont il espérait le retour prochain des
I:la~a. Il disait avoir déjà écrit au caïd dans ce sens. A ce moment là, celui-ci qui
n'avait donc pas trahi, menait une guerre de coups de main contre les Sa'adiens. Il avait

(167) Ibid., doc. XLIII, pp. 162-163.

(168) Ibid., doc. XLIV, pp. 165-167.
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pris un de leurs caïds, ce qui faisait espérer au capitaine d'obtenir par échange la
libération de l'adail Lopo Barriga, capturé lors de la mort de Nuno Fernandes169.

On n'a plus aucune nouvelle de Ya~yà ensuite, jusqu'à l'annonce de sa mort
par une lettre de Nuno Mascarenhas du 11 mars 1518. Des notables des 'Abda
responsables de sa mort ont été récompensés largement par les amïr-s hin~âta ("le roi
de Marrakech et le Seigneur de la Montagne"). D. Rodrigo de Noronha, prisonnier,
était entre les mains des Gharbiyya qui comptait s'en servir comme monnaie d'échange
dans les négociations au sujet de leur soumission s'ils n'obtenaient pas ce qu'ils
attendaient du Wattàside17o.

G6is raconte en détail comment Yahya avait été poignardé, victime d'un guet­
apens, en rendant une visite protocolaire à la famille d'un shaykh des Awlàd Mta' tué
dans un combat avec le "seigneur de la Montagne". Il avait décidé en février de marcher
contre les Sa'adiens qui étaient alliés aux Hin~âta. Il "voulait voir, en passant, s'il ne
pouvait pas entrer dans Marrakech". A cet effet, il avait demandé une aide à D. Nuno
Mascarenhas. Or celui-ci, "laissant entendre qu'il n'avait pas confiance en lui", ne lui
accorda qu'un maigre renfort, s'opposant même au départ de gens de Safi
enthousiasmés par cette expédition. Ya~ya partit donc avec une cinquantaine de
Portugais, dont son ami D. Rodrigo de Noronha, à la tête de 'Abda et de Gharbiyya.
Les Awlàd 'Amran tardèrent à le rejoindre. A ce moment, dit G6is, Mawliiy Na~r al­
Hin~ii.ti "lui écrivit, par un émissaire spécial, pour lui dire qu'on l'avait informé de son
départ, que, s'il décidait de se réconcilier avec le roi de Fès son frère, c'était le moment
de s'emparer des Chrétiens qui étaient avec lui et de commencer à faire la guerre aux
autres, sinon, qu'il se tînt pour perdu, car il viendrait aussitôt l'attaquer, et dans cette
lutte, il était nécessaire que l'un d'entre eux pérît". En accord avec D. Rodrigo qu~il mit
au courant, ils firent voir à l'envoyé de Marrakech la force dont ils disposaient, avant de
lui signifier un refus et de lui donner congé.

Le récit du chroniqueur tend à montrer la loyauté de Ya~ya qui a refusé l'offre
du Hintàtï, en l'opposant à la traîtrise des Maures. Les Awlad 'Amran accusés d'avoir
préparé leur trahison se jetèrent sur le camp de Yal.tya, dès qu'ils connurent sa mort,
pour le piller. Les Gharbiyya demeurés seuls autour de la petite troupe portugaise qui
faisait retraite, la massacrèrent en dépit de ce que purent dire leurs nota,.bles. Il y eut
peu de rescapés, en dehors de D. Rodrigo de Noronha. On aura noté aussi que la
confiance ne régnait toujours pas entre le capitaine de Safi et Ya~ya. En guise
d'épitaphe, G6is conclut néamoins: "C'est ainsi que le valeureux gentilhomme Cide
Iheabentafuf finit ses jours au service du roi D. Manuel, avec toute la loyauté que l'on

. d d 1 'lh 171"pouvait atten re 'un te gent! omme

(169) Ibid., doc. XLV, pp. 168-169. Cf. doc. XLVI, pp. 171-173: confirmation du succès de Ya~ya qui restait

dans cette région où il pouvait nourrir ses 300 cavaliers. D. Rodrigo de Noronha annonçait aussi qu'un arrangement avait

été conclu entre le WaWiside et le Hin!8ti: Celui-ci restait 'roi de Marrakech' sa vie durant, mais à sa mort Marrakech

reviendrait au sultan de Fès.

(170) Ibid., doc. XLVIII, pp. 179-182.

(171) D. de G6isJR. Ricard., IV-64, pp. 224-227. Pour écrire ce récit très détaillé, il a disposé de documents qui

ne nous sont pas parvenus.
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Il exprime un point de vue officiel. Les historiens modernes, portugais et
français, ,l'ont suivi. En 1984, un historien marocain considère inévitablement Ya~ya
comme un traîtrel72. Cependant, il tente de comprendre ce qui a pu le pousser. Il voit
comme principal ressort l'ambition: Ya~ya a cru pouvoir se servir de la puissance du
Portugal pour parvenir à se tailler un domaine. C'est évident, mais il n'est pas clair s'il
avait vraiment l'intention de lâcher les Portugais et de se retourner contre eux. Cette
accusation se fonde sur le double langage qu'il pratiquait avec l'accord tacite du roi de
Portugal et, jusqu'à un certain point du capitaine, tant que celui-ci y trouvait son intérêt
ou ne s'estimait pas lésé. Elle se fonde aussi sur des propos invérifiables, des contacts
inévitables avec des autorités politiques et religieuses marocaines173

•

Ya~yà accusait des Juifs, et en premier lieu Ibràhïm ben Zamïrü, de vouloir sa
perte. La documentation dont nous disposons montre en effet chez le rabbin un
acharnement qui ne laisse pas d'étonner. Il cherchait sans cesse de nouvelles preuves
de la duplicité et de la malignité du caïd, surenchérissait sur le capitaine, aggravait les
interprétations. On retire de la comparaison de ses lettres et de celles de Nuno
Fernandes l'impression que s'il n'a pas été le meneur de jeu, il l'a influencé. Or, en
1507 déjà, il avait lié partie avec Diogo de Azambuja qui, en récompense de son aide, le
nomma rabbin de Safi. Le roi avait un autre candidat, Ishaq, qu'il avait officiellement
désigné, avant de confirmer le choix du capitaine174

. Il faut que cet homme ait été
puissant, indispensable, pour ainsi s'imposer. Il faisait des affaires, était lié aux riches
négociants qui assuraient la fourniture des tissus pour la Guinée, prenaient la ferme de
certains impôts. Certains étaient en relation suivie avec Marrakech, où ils avaient des
agents, ce qui amène à s'interroger sur la nature de leurs rapports pendant toute cette
période avec le maître de cette ville, d'où provenaient des textiles qu'on envoyait à
Arguin et en Guinée. Ces gros marchands n'auraient-ils pas constitué un groupe de
pression efficace à Safi et peut-être à Marrakech?175.

On a vu que Yal:tya a été renvoyé au Portugal en 1514, au moment où les
Portugais cherchaient à s'emparer de Marrakech ou à négocier un traité avantageux
avec Mawl<ïy Na~r. Yal:tya avait violemment combattu jusque là les Hin~ata et les avait
vaincus à plusieurs reprises, parfois sévèrement. En libérant des prisonniers, il avait
cherché à se rallier leurs partisans176

. Cu en arrive à se demander s'il n'était pas gênant
pour le rapprochement espéré avec le Hin~atï, dont des marchands juifs influents

(172) A. Boucharb., p. 485.

(173) Mawlày N~r et le marabout d'Aghmat par exemple ont écrit à Ya~ya pour l'inviter à combattre les

Chrétiens, faire lejiluut "(concertar a gazua)': S.I.H.M., Portugal, 1. I, doc. CXXIl, p. 622, lettre d'Ibrahim ben ZamïrO du

11 sepl. 1514. Le même Mouro Santo l'a remercié d'avoir libéré des prisonniers et y voit la marque d'un bon musulman et

le signe d'un changement de comportement (p. 626.).

(174) Ibid., p. 175, note 1.

(175) Yahyii désigne parmi ses ennemis "Mail". Ne serait-ce pas Mair Levy, celui qui a acheté à Marrakech, en

novembre 1514 justement, des articles destinés à Arguin? (S. I. H. M., Portugal, t. l, doc. CXXVIII, pp. 654). Une étude sur

le rôle des grands marchands capitalistes juifs dans le cOmmerce du Maroc à cette époque reste à faire. V. p. ex. t. II-l, doc.

CV, p. 420, doc. CXIII, pp. 543-454, doc. CXX, p. 454.

(176) C'étaient des gens du Dra', le berceau des Sa'adiens: ce n'est peut-être pas un hasard. (S.I.H.M., Portugal,

1. l, doc. CXXII, p. 623).
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attendaient probablement un développement de leurs affairesl77. Or dans l'immédiat
Yagyà faisait la guerre et, s'il avait gagné, il aurait fallu compter avec lui; or il n'était
pas favorable à Rabbi Abraham.

Mais quel qu'ait pu être le poids de certains intérêts et le rôle de certains Juifs,
le désir de Nuno Fernandes de ne partager avec personne la gloire et les profits d'une
conquête ou d'une soumission de Marrakech, cette ville prestigieuse, semble la cause
profonde du renvoi de Y~ya.

Les négociations n'ont pas abouti, sans qu'on sache pourquoi. Quel a pu être le
rôle des Sa'adiens qui avaient pénétré dans le pays IJàIJi en 1513? Leur présel,lce dans
Marrakech le 23 avril 1515 eut pour effet de faire échec à la tentative de Nuno
Fernandes. y avaient-ils été appelés? A quelles conditions avaient-ils offert leur aide?
Agissaient-ils en accord avec le sultan wanaside? Leur entrée en scène compliquait le
jeu politique dans la région, mais leur action était encore discrète. II semble d'ailleurs
qu'ils n'aient pas été une grande préoccuIJation pour les Portugais. G6is,
rétrospectivement, marque leur apparition comme importante, à juste titre, mais sur le
moment elle n'a pas paru telle et n'a pas bouleversé les données. Même en 1516,
lorsque Ya~ya est revenu, ils ne polarisaient pas l'attention.

Au cours de cette seconde phase de son activité, Ya~yà apparaît investi d'une
mission de confiance tout en étant beaucoup plus soumis au Portugal. On est frappé
par son attachement au roi D. Manoel, mais il n'est pas nouveau. Dans une lettre, de
peu postérieure à son premier retour du Portugal, il se disait "le domestique, le
serviteur, l'esclave" du roi auquel il manifestait sa reconnaissance pour tout le bien qu'il
avait reçu de lui et sa fidélité, au sens où on l'entendait et l'exprimait en ce tempsl78.
Ne lui devait-il pas tout simplement la vie? G6is dit, en effet, que Diogo de Azambuja
voulait le faire tuer179. C'est son départ au Portugal qui l'a sauvé. On peut penser que
D. Manoel, averti des méfaits de son capitaine dont il risquait de supporter les
conséquences, a tiré Ya~yli de ses griffes, en vue de lui faire jouer un rôle puisqu'il avait
la confiance de certains habitants de Safi et des soutiens au dehors de la ville. C'est
donc lors du séjour qu'il a dû faire à la suite du coup de force de Diogo de Azambuja
que se sont noués ces liens personnels. Au Portugal les moeurs de l'aristocratie, au sein
de laquelle Ya~ya a vécu, restaient fortement marqués par la féodalité. Si l'on met à
part les différences religieuses, la distance entre cette société et celle d'où il provenait
n'était pas aussi grande que le fossé qui séparait cette dernière du monde. occidental au
XIXe ou au XXe siècle. Le roi a discerné chez cet homme des qualités, des
potentialités qui le lui ont fait choisir pour une tâche politique importante et délicate.
Ya~ya, qui avait le goût du pouvoir, a vu ce que pouvait lui rapporter la mission
d'amener les populations voisines de Safi à accepter la domination du Portugal, comme
l'avait fait cette ville.

(ln) La venue de Lopo Fernandes en 1506 avait soulevé beaucoup d'espoirs chez les commerçants juifs de

Marrakech '(Judeos castelhanos e mourysquos)'. Gave/as, t. V, nC 3618, pp. 264·265.

(178) A.N.T.T., Fragmentas, Documentas de Mamxas, maço 1, n° 47. Curieusement, la traduction est de la

main d'Ibrâhim ben ZamTTÜ. Se trouvait·il à Lisbonne à ce moment, ou ('a·t-il faite à Safi?

(179) D. de Gois IR. Ricard., II·18, p. 33.
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Or il en avait assuré quelque temps le commandement, après avoir éliminé
celui qui tentait de rejeter la tutelle portugaise en se plaçant sous celle de l'Espagne.
Les factions qui se disputaient le pouvoir à Safi envisageaient apparemment l'aide d'une
puissance chrétienne sans plus de trouble que celles d'autres villes qui appelaient des
tribus arabes. Dans ce port, en relations suivies avec le Portugal et l'Espagne, où des
Juifs explulsés de ces deux pays en 1493 et 1496, étaient venus s'installer, où résidait en
1497 une communauté marchande génoisel80, on vivait dans une atmosohère
particulière. Ceux qui avaient voix au chapitre étaient tournés vers l'extérieur, associés
aux profits du grand commerce181

, tout en restant appuyés sur des solidarités familiales,
lignagères, dont les ramifications s'étendaient hors de la ville. Safi vivait aussi en
symbiose avec les campagnes voisines, avec le monde des tribus pastorales d'origine
arabe et des bourgades habitées par des berbérophones, mal connu de nous. Elle en
partageait les préoccupations,. ressentait les effets des bonnes ou des mauvaises années
agricoles certainement plus que la marche des affaires dans le port ne touchait les
campagnes. La vie, là, était incertaine, difficile, voire dangereuse, car la lutte pour des
terres de labour ou de parcours était vive et pouvait engendrer des violences, en
particulier lors des années, assez fréquentes, où la pluie, toujours à la limite de la
suffisance, ne tombait pas au bon moment.

Yal;1ya doit être situé dans cette société où la violence était habituelle182, où les
seuls appuis sur lesquels on pouvait réellement compter étaient ceux des proches,
parents et gens de la tribu, où sans cesse il fallait lutter ou négocier avec d'autres
groupes préoccupés eux aussi d'assurer au minimum leur survie. Sa faction avait pris le
pouvoir par la violence, ce qui dans ce monde n'était pas rare et ne semble pas avoir été
particulièrement mal accueilli. Il avait gouverné la ville seul pendant le séjour de 'Ali
ben Washman au Portugal, puis en conflit avec lui, avant d'en être chassé far Diogo de
Azambuja, un homme que le roi avait ensuite désavoué et destitué18 , ce qui est
important et n'apparaît dit nulle part. Yal1ya conservait de son passage à la tête de Safi,
outre l'expérience et le gôut du pouvoir, une sorte de légitimité et des partisans
convaincus. Il avait aussi, certainement, des ennemis.

En définitive, dans son univers incertain et dangereux de factions lignagères et
tribales, il avait appris qu'il fallait tenir le plus grand compte de la puissance du
Portugal, sans l'appui ou l'accord duquel rien n'était possible. On ne pouvait guère lui
résister, il en avait fait l'expérience. Quand Yal1ya a fait l'apprentissage du pouvoir, en
1506-1508, le sultan de Fès était loin, tout au plus une référence culturelle; l'amïr de

(180) R.Ciasca., "Un centro marrochino deI traffico genoveso nel Medioevo", Revisla intemazionaJe di Scienze

Sociali, 1935, pp. 443-467.

(181) S.I.H.M., Portugal, 1. 1, doc. Vlll, pp. 52-53. Droits de douane et participation au commerce d'Arguin sont

des avantages <;ue D. Manoel retire à 'Abd ar-Rahman en 1500.

(182) Les règlements coutumiers donnés, ou plutôt confirmés par Yahya u Ta'fuft peuvent en donner une idée.

Ils évoquent les lois germaniques du haut Moyen Age européen: S.I.H.M., Portugal,1. 1, doc. LV, pp. 316-320 et LVI, pp.

326--327.

(183) A.N.T.T., Nuc/eo anrigo, maço 871, n° 124: "0 dito regedor e os mouros todos da cidade estam de vos

Diego Dazambuja escamdalizados..aveemos por hem que vos nam estes hy mais. e que vos Diego Dazambuja vos pases a

castello ReaU para estardes hy corn vosa capitanya e regememto que vos temos dado".
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Marrakech, de l'autorité duquel Safi s'était affranchie, ne pouvait prétendre
sérieusement l'y rétablir, même s'il tentait de contrôler des tribus qui vivaient entre les
deux cités. Les Sa'adiens étaient presque des inconnus. S'il existait bien un
attachement aux lois et aux valeurs de l'Islam, une conscience de l'appartenance à une
communauté musulmane, on ne peut imaginer à cette époque un sentiment national qui
aurait été plus fort que les intérêts de groupes restreints. Ya~ya aurait difficilement pu
être un patriote, au sens où nous l'entendons.

Son comportement comme chef dénoncé par ses adversaires ne semble guère
avoir été différent de celui de ses contemporains. Il est parvenu au pouvoir en
poignardant le détenteur légal, et il lui est arrivé de se débarrasser par le meurtre de
gens qui s'opposaient à lui. Il a profité de sa position pour extorquer de l'argent et des
biens de toute sorte à eux qui lui étaient soumisl84

. Il a pillé ceux qui ne l'étaient pas.
Mais dans la société marocaine et dans la portugaise, on était d'avis que l'exercice du
pouvoir devait rapporterl85, ne serait-ce que pour être en mesure de redistribuer de la
richesse en particulier sur ceux qui étaient au service d'un puissant.

Si on ne sait pas comment il a conçu sa fonction de 1510 à 1514, on a quelques
données pour la période de 1516-1518. Il apparaît là préoccupé de faire régner la paix
et de préserver les populations de Oukkiila des effets destructeurs de la présence d'Une
armée adverse. Sans aller jusqu'à une soumission, il a fait des concessions importantes
au Wagaside: des gestes de bonne volonté demandés par ses administrés. Le souci de
leur sécurité matérielle qu'il manifeste, traduit une solidarité effective. Naturellement il
agit dans son propre intérêt politique, mais en prenant des risques186

. Plus intéressante
est la défense des Musulmans contre les abus des Portugais de Sati. Il est vrai, peut-on
dire, qu'il en dénonce d'autant plus facilement les auteurs qu'ils lui sont défavorables, et
que des gens qui lui sont proches en ont été victimes. Néanmoins on perçoit dans sa
protestation l'expression d'une dignité blessée. Les attentats contre la vie et la liberté
de Musulmans sont une rupture du pacte par lequel ils ont accepté l'autorité d'un roi
chrétien. Celui-ci s'est engagé à les protéger. Après bien d'autres187

, Yahya s'élève
contre ce qui est intolérable. N'a-t-il pas lui-même en 1512 relâché les prisonniers qu'il
avait faits, leur évitant ainsi l'esclavage?

(184) Dans bien des cas, les gens lui font des cadeaux pour obtenir de meilleures conditions que s'ils traitaient

aVec les Portugais. Exemple: S.I.H.M., Portugal, t. l, doc. LXII, p. 360.

(185) Ibn Khaldün ne dit-il pas: "On peut tirer subsistance et profit du prélèvement qu'on opère sur ceux

d'autrui en se les appropriant selon les règIes, c'est ce qu'on appelle les impôts (maghram) et les taxes (jib<iya). (Discours SUI'

l'Histoire universelle AI-Muqaddima, trad. V. MONTEIL, t. II, p. 788).

(186) Jean Léon L'Africain qui connait bien les réalités de son pays, est compréhensif pour des gestes de

souJ,,;;;Sion dictés par la nécessité. Il a vu emmener enchaîné un vieillard, chef d'un des partis d'a!-Madina al Gharbiyya,

qui avait conseillé à la population de verser un tribut aux Portugais, et en a eu pitié: "Le pauvre homme avait été dans

l'obligation d'agir COme il l'avait fait, si l'on considère qu'il vaut mieux payer le tribut que perdre des biens et sacrifier des

vies humaines" (p. m).

(187) Voir par exemple S.I.H.M., Portugal, t. l, doc XVII, p.84, doc. XXXIII, p. 182, doc. XXXIX, p. 236.

Plaintes des Sharqiyya, de gens de Safi et de Massa sur des rapts et ventes de personnes.
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D. Manoel l'avait chargé d'obtenir une levée régulière des impôts, dont ses
finances avaient un besoin croissant. Pour cette tâche, la paix était nécessairel88• Elle
limitait les occasions de fructueuses razzias, auxquelles il avait lui-même participé
antérieurement. Il suscitait ainsi l'hostilité de la soldatesque portugaise habituée à la
rapine, et de plus en plus tentée d'y recourir car elle n'était pas payée régulièrement.
Selon l'accord conclu entre les Portugais et leurs alliés sur le partage du butin de
guerre, les captifs revenaient aux Chrétiens et le reste aux Musulmans. Ceux-ci ne
pouvaient en effet, selon leur loi, vendre comme esclaves d'autres Musulmans189. Tant
que la marche des opérations a permis de remporter des victoires et d'avoir des captifs,
les Portugais ont été satisfaits car les ventes d'esclaves ou les rançons étaient une
excellente source de profitsl90. Mais on avait compris à Lisbonne que la réduction de
gens en esclavage provoquait l'hostilité à la présence chrétienne et on l'avait interdite en
1516, comme il a été dit plus haut. De ce fait, les Portugais étaient privés de revenus
importants d'autant que la paix et la soumission des tribus ôtaient le prétexte à des
expéditions punitives contre des rebelles qui auraient pu, à la rigueur, justifier leur
ventel91

. Ils étaient d'autant plus mécontents que Ya~yii, lui, continuait à faire des
profits. Il pouvait garder le bétail, les biens matériels pris dans les combats; les vaincus
lui faisaient des cadeaux pour obtenir de meilleures conditions et il prenait une partie
des redevances en nature des tribus soumises.

Les raisons de l'opposition des Portugais sont claires, celles des Juifs le sont
moins. Toutefois on peut risquer une hypothèse. Des documents postérieurs attestent
qu'Ibràhim ben ZamÏrii a joué un rôle d'intermédiaire dans le rachat de prisonniers
portugais et qu'il a su en tirer profitl92

• Il est peu probable, qu'il ait été aussi
rédempteur, alfaqueque (a/-fakkàk) , pour des prisonniers musulmans. Par contre la
vente aux enchères (/ei/ao) des captifs d'une razzia à Safi pouvait être l'occasion pour
lui et ses riches associés d'intervenir. Seuls des gens fortunés pouvaient acheter les
notables estimés aux plus hauts prix193 ou un grand nombre de "têtes". Or dans Safi, les
plus grandes fortunes étaient celles de ces hommes d'affaires juifs. Qu'ils aient acheté
directement ou, plus probablement, prêté à des Portugais, on peut penser qu'ils étaient

(188) Aux yeux de Obis, chroniqueur officiel, le plus grand mérite de Ya~ya ü Tà'fuft est d'avoir fait payer au

roi D. Manoel des tributs importants qu'il énumère avec complaisance: 'Iheabentafuf a été le principal artisan des grands

profits que celle ville a rapportés au roi'. D. de Obis IR. Ricard., III·14, pp. 74·75.

(189) D. de Obis IR. Ricard., III·50, p. U1 et HI-54, p. 131.

(190) Les données sur ce point sont très abondantes dans la chronique de Bernardo Rodrigues: Anais de Anita

et dans les Sources /nédiJes.

(191) Jusqu'au début de ce siècle, le Sultan lui·même a fait vendre des rebelles sur des souks.

(192) S.J.H.M., Ponugal, t. II-l, doc. LXXXII, p. 327·328. Des prisonniers portugais se plaignent de ses

manoeuvres qui ont eu pour résultat de faire monter le prix des rançons, et signalent qu'i! a profité de ses conversations

avec le Sharif pour faire des affaires.

(193) S.I.H.M., Ponul5a1, t. II-l, doc. XXII, pp. 79-81: Alvaro do Cadaval a acheté en s'associant à un autre

Portugais et deux Juifs, un marabout capturé en Shawiyya. Comme il est question de le libérer, sur intervention de Yahyâ

u Ta'fuft, il écrit au roi et le supplie de lui laisser le bénéfice de son opération.
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intéressés à cette spéculationl94
. Ce serait une autre raison de la véhémente

dénonciation par Ibrahim ben ZamÏrü de la décision prise par yaq.ya de libérer des
captifs195. Il est bien possible aussi que les mêmes marchands aient racheté d'autres
prises si elles venaient à être vendues.

Depuis 1512-1514, le rapport de forces avait changé. Les Hin~ata

apparaissaient affaiblis, pris entre le sultan wanaside et les Sa'adiens. Ceux-ci, qui les
avaient secourus, s'introduisaient dans leur domaine, en montagne et en plaine.
Mawlày Mu~ammad avait repris l'intiative, stimulé certainement par sa victoire de la
Mamora. Les adversaires des Portugais et de leurs alliés n'étaient plus des tribus et un
amïr aux moyens limités. La présence militaire wanaside et sa'adienne s'accompagnait
d'une action politique qui, naturellement au Maroc, prenait un caractère religieux: des
fuqarâ' allaient rappeler aux tribus leurs devoirs de Musulmans. Dans le contexte du
jihad, demeurer sous l'autorité chrétienne devenait de plus en plus difficile, même" pour
obtenir la paix et la sécurité, puisque les Portugais n'avaient plus la supériorité militaire.
Comme les sanctions étaient de moins en moins à craindre, les désobéissances se
multipliaient. La crainte de la disette exacerbait la tension. Les tribus dans le désarroi
hésitaient, louvoyaient, devaient se soumettre momentanément ou fuir. On a de
multiples exemples d'égoïsme de groupe, d'opportunisme le plus cynique. Cette
situation offrait aussi des occasions de règlement de compte. Tout ceci explique peut­
être qu'il ait été facile d'armer le bras de notables 'Abda pour éliminer Ya~ya u Ta'fuft
que les Hin~àta et les Sa'adiens, pour lors alliés considéraient comme leur plus
dangereux adversaire, un rival sur le terrain pour le contrôle des populations. Il ne fait
aucun doute qu'il a succombé dans la lutte qu'il menait depuis longtemps contre les
amfr-s Hintata.

A ce moment, il se trouvait affaibli, car le roi était loin et, au surplus, ne voulait
ni ne pouvait donner tort au capitaine de Safi. Celui d'Azemmour lui était favorable,
mais se trouvait également éloigné. Il ne pouvait plus compter que sur des tribus d'une
fidélité douteuse, car elles sentaient le vent tourner. Leur matérialisme, le réalisme
politique dont elles faisaient preuve en toutes circonstances, est bien illustré dans le
récit de Gois, comme en maintes circonstances. De plus, celles sur lesquelles les
Portugais et Ya~yà avaient cru pouvoir s'appuyer semblent avoir été, dès le départ, dans
une position, d'infériorité, en situation défensive, et c'est peut-être là une autre cause
d'échec.

Une lutte déjà ancienne opposait des tribus arabes de tradition guerrière pour
la domination de la Dukkala. La situation vers 1500 reflétait une évolution vers des
regroupements géographiques comme l'indiquent les noms d'usage courant:
Occidentaux (Gharbiyya) et Orientaux (Sharqiyya). Il ,semble que les groupes proches
du littoral, 'Abda et Gharbiyya, suhif5:lient la pression de ceux de l'intérieur moins

(194) Un autre indice peut être relevé dans la leUre des gens de Massa au roi D. Manoel en 1510, encore que

peu probant, puisqu'il s'agit d'un captif juif et que le "ben ZamTriin" dont il est question n'est sans doute pas le rabbin.

S.I.HM., Portugal, t. J, doc. XXXIX, p. 237, (trad. pp. 244-245).

(195) Il semble qu'il majore leur nombre pour grossir la faute: il parle d'abord de 300 (doc. LXII, p. 360) puis

de 500 (doc. CXXII, p. 623), alors qu'un autre témoignage donne le chiffre de 184 (doc. LXIII, p. 362).
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favorisés économiquement. Une rivalité un peu comparable opposait Safi et al-Madina
al-Gharbiyyal96, Tout naturellement, les Portugais ont fait alliance avec les premiers,
ceux qui avaient besoin d'eux. On peut se demander s'ils ne se sont pas heurtés à une
coalition de laissés pour compte et de pouvoirs dont le siège était dans l'ihtérieur des
terres et qui cherchaient à tirer profit de l'activité croissante de la bande côtière. Dans
une sorte de revanche, Hin~ata, Wagasides et Sa'adiens réunis provisoirement sous la
bannière du jihàd ont vaincu les "Arabes impies et rebelles" alliés aux Chrétiens197

,

avant de se diviser et de s'affronter quelques années pÎus tard.

Si, pour des raisons qu'on a essayé d'exposer, qui tiennent à son milieu, à son
éducation, aux circonstances, à ses expériences en politique, Yal).ya a cru possible de se
tailler un domaine propre, il a échoué devant l'accumulation des obstacles. Non
seulement il a rencontré des résistances croissantes chez les Musulmans, mais il n'a pas
été soutenu par l'élément militaire portugais qui se méfiait de lui et qui lui en a voulu de
le priver des profits de la guerre. Il s'est probablenent exagéré le rôle des Juifs comme
fauteurs de complots destinés à le perdre. Néanmoins certains d'entre eux, surtout
Ibrahim ben Zamirü, ont très mal vu le pouvoir qu'il avait. Sa fonction privait le rabbin
d'un rôle d'intermédiaire qu'il jouait en 1510 et qu'il a pu jouer à nouveau en 1518198.

Yal).ya avait espéré grandir à l'ombre de Safi, utiliser le pouvoir chrétien comme
tremplin pour parvenir. Peut-être, dans un premier temps, songeait-il à s'affranchir de
cette tutelle une fois devenu assez fort, encore n'est-ce pas certain. Dans un deuxième
temps, il semble s'être tenu à l'exécution de la politique nouvelle définie par D. Manoel,
qui le satisfaisait probablement et qu'il avait peut-être inspirée, mais aussi, semble-t-il
par fidélité personnelle à un homme à qui il était reconnaissant.

L'échec de Yal).ya a été aussi celui d'un projet politique ambitieux du roi de
Portugal. N'ayant pas les moyens d'une conquête, d'une domination directe, il voulait
être le suzerain de princes africains ou indiens, quelle que fût leur religion, s'en faire
des alliés contre d'autres dominations afin de garder le contrôle des profits du
commercel99. Or non seulement il a rencontré des résistances plus fortes que celles qui
étaient prévisibles, mais il n'a pas été soutenu par ceux qui devaient l'appuyer.

(1%) On en trouve les manifestations dans les documents des Sources Inédites. Les gens d'al-Madina sont

hostiles à 'Abd ar-Rahman (doc. XVII, p. 81); ils sont à la tête de la coalition qui assiége Safi (doc. XLVI, p. 281); ils

refusent de se soumettre aux Portugais...

(197) Mawlay Mul)ammad al-Wa~!,,"i est allé demander l'intercession des saints ennites du Djebel Lakhdar et

prier dans 'l'intention d'aider le peuple du Duccala, de le libérer des Arabes impies et rebelles et aussi de nos farouches

ennemis les Chrétiens" (Jean Léon L'Africain, p. U9).

(198) En juillet 1518, quelques mois après la mort de Yahya, Nuno Mascarenhas écrivait au roi qu'il avait fait

participer le "rabbin Abraham" aux négociations avec les AwIad 'Amran, à leur demande,-parce qu'au temps de Nuno

Fernandes, il était en très bon tenne avec eux. Et celui-ci est eITeclivement allé à leurs douars négocier avec eux (S.J.H.M.,

Portugal, l. II-1, doc. UV, pp. 208 et 211).

(199) L.F. Thomaz., "L'idée impériale manueline", La Découverte, le Portugal et l'Europe. Actes du colloque de

Pan's, 26, 27, 28 mai 1988), 1990, pp. 35-103.
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D. Manoel et Ya~ya avaient des intérêts convergents, au moins sur certains
plans. Ils avaient aussi des ambitions à leur mesure. Elles ont été déçues.

Bernard Rosenberger
Université de Vincennes, Paris
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DON ET THEATRALITE
REFLEXION SUR LE RITUEL DU DON (HADIYYA)

OFFERT AU SULTAN AU XIxe SIECLE

Rahma BOURQIA

Comment décrire et conceptualiser la société marocaine du XIXe siècle?l Les
notions de crise et de réforme, qui reviennent souvent dans les écrits historiques, pour
décrire la société marocaine du XIXe siècle, ne pourraient fonctionner comme des
notions analytiques sans soulever quelques remarques d'ordre épistémologique.2

Le terme de crise ('azma) se réfère à un état pathologique auquel on pourrait
éventuellement remédier par l'instauration d'un état sain, alors que celui de réforme
('is/il!}) se réfère à la normativité évoquant l'existence d'une référence ou d'un modèle.
Les deux termes appartiennent donc au registre du normatif érigeant la société
occidentale comme point de référence et faisant subir à la société marocaine l'examen
de la comparaison.

Devant ce constat, les questions qui se posent à l'historien sont à la fois
épistémologiques et théoriques: comment repenser ces notions et analyser la société
marocaine dans sa logiqu~ spécifique et dans sa dynamique interne, en dehors de la
logique normative?

On ne pourrait atteindre un tel objectif qu'en optant pour une démarche qui, à
la fois, interrogerait ces notions à la lumière des données historiques, et tenterait une
analyse de la logique interne de la société, de sa structuration, de ses ajustements avec
les forces externes et conjoncturelles, et du changement auxquels cette structuration
s'expose à travers les étapes de l'histoire.

(1) Cet article est une version remaniée d'une communication présentée au colloque, " Reform,

Crisis and Everyday Life in XIXth Century Morocco", Université de Harvard, Novembre 1989.

(2) Des réformes entreprises par le Makhzen au XIX
e

siècle, ont été examinées lors d'un colloque

organisé par la Faculté des Lettres de Rabat. Voir: Al-islii{l wal mujtama 'al maghribi jn-qarn tiïsi' 'ashar,

Kuliyat al-adàb, Rabat, 1988.
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Les grand~ bouleversements qu'a connus la société marocaine du XIXe siècle
ainsi que les changements qui s'ensuivirent, et quî eurent un impact sur l'organisation
de la société et du pouvoir, ont été décrits et examinés par les historiens.3 A l'échelle
du pouvoir central (Makhzen), la menace extérieure et l'occupation de l'Algérie ont
déclenché une prise de conscience de la territorialité qui s'est manifestée à travers le
nombre des expéditions (/Jarka) qu'a connues le règne du sultan Hassan l, et par l'effort
effectué par celui-ci afin d'intégrer les chefs locaux (qa'id) dans ce qu'on pourrait
appeler le système makhzénien. L'histoire d'une résistance manifeste à la menace
extérieure, et la tendance nationaliste qu'elle a provoquée, ont fait l'objet de plusieurs
recherches historiques. Toutefois, ce qui reste peut-être à explorer, c'est l'histoire d'une
résistance souterraine que l'on pourrait repérer au niveau des rituels, des symboles et
des signes.4 Il s'agit de voir comment un système de pouvoir mis à l'épreuve par une
agression qui menace son devenir, tente de puiser dans tous les registres, y compris
celui du symbolique, des éléments pour se préserver. Parmi les signes souterrains de
cette résistance durant la deuxième moitié du XIXe siècle, on retrouve l'inflation des
rituels protocolaires. En fait, ces rituels ont toujours accompagné l'exercice du pouvoir.
Les cérémonies rituelles de la Cour ont toujours rappelé avec insistance la présence de
l'Etat et ont démontré la volonté du pouvoiT de s'imposer par le signe. Mais durant le
XIXe siècle, ils sont mis en avant à travers une démonstration des signes et des
symboles de pouvoir, pour fonctionner en tant que stratégie d'ajustement imposée par
une conjoncture historique. A travers ce fait, se réalise la rencontre du structurel et du
conjoncturel. Ne constate-t-on pas que tout au long de l'histoire de l'Islam il y eut des
moments où on a assisté à une certaine redondance des rites de pouvoir? Si une telle
constatation est possible, comment l'interpréter? Est-elle un signe de prospérité ou de
décadence?

Dans l'histoire de L'Islam, l'époque abbasside, apogée, mais aussi
commencement du déclin de la civilisation musulmane, avait connu une exagération
des cérémonies de la Cour, qui a coïncidé avec le développement d'Une société arabe
ayant atteint un degré avancé de structuration sociale et de différenciation de pouvoir;
un fait qui inciterait peut-être à méditer l'histoire des rituels de pouvoir dans la société
arabo-musulmane et leur rapport avec l'apogée et le déclin.

Ibn Khaldün a déjà montré que les signes de civilisation et de richesse (tara!)
étaient aussi signes de décadence. Dans son optique, n'est ce pas la vie urbaine et tout

(3) Plusieures études ont été réalisées dans ce sens. Voir: ATawfïq., Al-mujtama' al-maghribJjï-l­

qarn tasi' 'ashar: Inultâne, 2 vol. Dar an-Nashr, 1978. A.Mouden., Ishiim fi" dirasati al'aliiqa bayna al·

mujtnma 'al-qarawïwa dawla fi maghribi qarn tasi' 'ashar: qabii'illnawn wal makhzen (1873-1902), Thèse de

D.E.S soutenu à la Faculté des Lettres, Rabat, 1984. AM~amdi., As-Sulta wal mujtama' fi al-maghrib:

namüdhaj Ayt Bii 'Amriin, Casablanca, Toubkal, 1989. M.El Harras., al qabïla wa as-sulta, al binyiit al

ijtimâ'iya fi"shamali al-maghrib. Rabat, CNCPRSf, 1988. RBourqia., As-Sulta wa ad-dawla wal mujtama;

Liban, Dar A!!alia', 1991. La question a été aussi développée par l'auteur dans un autre travail. Voir

R.Bourqia, The State and Rural Society. Zemmour and :Zayan in 19th and 20th centuries Morocco, Ph. D.

Thesis, Manchester University, 1987.

(4) L'oeuvre la plus importante qui a essayé de conceptualiser l'histoire du nationalisme marocain

reste celle de A Laroui, Les origines sociales et culturelles du nationalisme marocain. Paris, Maspéro, 1977.
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ce qu'elle entraîne comme pompe qui provoque la décadence et la chute d'une
dynastie?5

En fait, le but de cet article n'est point d'exposer les péripéties de l'histoire
musulmane, ni de discuter la théorie khaldunienne, mais de mener une réfexion sur le
rituel du don (hadiyya), offert au sultan par les représentants des villes et des tribus, et
sur certains procédés symboliques qui renforcent, par la répétition, le système politique
marocain.

Une telle tentative ne saurait se limiter à l'usage de la méthode historiq1Geo Le
passage à travers d'autres champs du savoir des sciences sociales s'avère nécessaire,
d'autant plus que le phénomène du don a constitué un thêmç quasi-exclusif de la
littérature anthropologique. Cependant, l'apport de la recherche historique, qui se base
Sur les données du document d'archives, pourrait éventuellement contribuer à
approfondir la réflexion sur la nature de l'échange dans un moment historique donné,
au sein d'un rapport de pouvoir, et de dégager la spécificité de chaque société quant à
la fonction et à la signification du don.6

I. DON, THEATRALITE ET CONSENSUS

Durant les fêtes religieuses, il était de coutume de voir les représentants des
tribus et des villes arriver au palais du sultan pour lui offrir des dons. A. Bernard écrit
à ce propos: "La cérémonie de la hedya est celle où le sultan reçoit les tributs qu'on lui
apporte; les troupes forment un vaste carré; les porteurs de la hedya se placent sur

. plusieurs rangs, portant des cadeaux en nature et des caisses pleines d'argent. Le sultan
sort avec le cérémonial habituel et se fait présenter successivement les délégués; devant
chaque groupe se répètent les acclamations; Allah ibarak amer Sidi! Les cadeaux
enlevés, les cavaliers qui précèdent le sultan font demi-tour et poussent une acclamation
formidable, le canon tonne et le souverain rentre chez lui".7 Les descriptions des
historiens marocains fournissent plus de détails. Ibn Zaydan, chroniqueur de la
dynastie 'alawite, écrit à ce propos: "La veille de la rencontre [des représentants avec le
sultan], le don est transporté vers la cour, suivi de celui qui offre. On le fait sortir du
coffre pour l'exposer juste devant le donneur dans le lieu où le sultan va s'installer...
Puis le sultan arrive ... le don lui est présenté, il l'accepte et chacun regagne son
chemin".8

Dans un autre ouvrage, Ibn Zaydan livre plus de précisions sur les étapes
rituelles de la présentation des dons: "le lendemain de la fête, aprèsJa prière de l'après­
midi, les délégations commencent à offrir leurs dons à son auguste personne. Chaque

(5) Voir A. Ibn Khaldiin.,AI-muqaddima, 3 vol., Paris, Edition Quatremére, Dupart, 1858

(6) voir I.Morris., "Gift and eommodity in arehaie Greeee", Man, 1986, vol, 21, pp. 1-17

(7) A. Bernard, Le Maroc, 7e édition, Paris, Librairie Félix Lacan, 1922, p. 251.

(8) A. Ibn zaydan., It/Jâf a 'üïm nasJïakhbàr lJiidirat maknàs. Rabat, AI-matba'a al-watanya, 1930,

Vol. 2, p. 534.
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jour est consacré à un groupe, suivant la coutume. Le qa'id du meshwar présente à son
auguste personne une liste de noms de gouverneurs qui présentent leurs dons ce jour
là, en en spécifiant la nature quantitative et qualitative. Le sultan est sur son cheval, un
parasol est dressé au-dessus de sa tête, et le convoi royal se présente comme aux
moments des prières et des fêtes religieuses. Lorsque le sultan arrive au meshwiir, il le
trouve plein de délégations qui viennent offrir leurs dons à sa précieuse majesté ...
Chacun offre ce qu'il a apporté, et le sultan!rie pour que Dieu le rembourse. Tout se
passe ainsi jusqu'au septième jour de fête ..."

D'après ces descriptions, la cérémonie du don se situe dans un temps et un
espace. Le temps, c'est celui des fêtes religieuses où la cérémonie fait durer le temps de
la fête pour en prendre le dessus. C'est ainsi que les sept jours qui succèdent à la f{'te
religieuse, constituent un moment intense durant lequel s'effectue la rencontre
solennelle du sultan avec ses sujets. Quant à l'espace, c'est celui de la cour royale. La
veille de la cérémonie du don, les préparatifs commencent avec une nouvelle
organisation de l'espace royal. Après cela les délégations arrivent au palais avec leurs
offrandes.

Ces descriptions ont aussi relevé les détails de ces préparatifs rappelant celles
qui annoncent un spectacle. La cour royale est préparée dans une ambiance festive en
vue de la cérémonie qui devient un spectacle où l'acteur et le spectateur se confondent.

A travers les séquences et les détails du rituel, tels que l'apparition majestueuse
du sultan dans l'enceinte royale, la démonstration des symboles et des signes de
pouvoir, l'ambiance du faste, le temps de la fête et la Cour qui impressionne, on
découvre que la cérémonie du don est un spectacle théâtral que le Makhzen se donne à
lui-même pour admirer et faire admirer sa propre image.

Le faste et l'aspect pompeux de la cérémonie ont impressionné les spectateurs,
tels que les missionnaires et les historiographes qui ont rapporté des impressions
nombreuses et éloquentes. W.Harris par exemple a profité de son passage à la Cour,
durant le règne de Hassan l, pour remarquer l'aspect pompeux de la scène qui
accompagne la réception des représentants des pays étrangers et qui lui rappelle celle
de la hadiyya. Il écrit à ce propos: "The reception of foreign envoys 'by the sultan
formed a peageant of much magnificence. Only a very few years later the whole
formality was changed, and the representatives of governments of Europe were no
longer received as vassals bringing tribute... In fact, the whole traditional ceremony was
based upon the reception of vassals and the offring of tribute."l0

Le soin avec lequel se prépare la présentation de la scène donne un sens
particulier au don. Le choix du temps et de l'espace, l'organisation du cérémonial,
l'emplacement du sultan au milieu de la scène, des ministres et des représentants de
tribus, le parasol royal, les chevaux sellés et les coups de canons, sont autant d'éléments

(9) A.Ibn Zaydan.. A/'izzu wa as-~awla Jï ma'iilim nu?ùm ad-dawla, Rabat. Al-matba'a al­

malakyya, 1962, vot. 1 p. 170.

(10) W. Harris, Morocco lhal was, London, Eland Books, 1921. p. 4.
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destinés à former une scène fantastique qui ritualise une manière de gouverner une
société. Le cérémonial devient une démonstration de prestige, révèlant ainsi un
pouvoir qui se perpétue à travers un culte du prestige. Ce n'est pas par hasard qu'Ibn
Zaydàn, historiographe de la dynastie 'alawite, a intitulé son ouvrage consacré à la
description du protocole royal ·Prestige et Pouvoir" (al 'izzu was ~awla). Le livre est une
description du rituel et en est aussi l'apologie. L'auteur donne des précisions sur
l'intitulé de son livre: "J'ai intitulé ce livre "Prestige et pouvoir"... parce que nos sultans
que Dieu sanctifie leurs âmes...ont suivi dans leur vie des régIes et des méthodes strictes
en accord avec la loi islamique; c'est une politique qui combine le prestige et le
pouvoir..."l1

Le Makhzen développe le culte du prestige. Celui-ci devient, par conséquent,
une valeur qu'il monopolise. Cependant, ce prestige ne pourrait être monopolisé que
s'il est reconnu par la société comme étant une valeur. On pourrait constater qu'au sein
de la culture et de la société marocaines, en milieu citadin comme en milieu rural, le
faste avec lequel est célébré une fête est toujours une occasion pour procéder à une
réorganisation du monopole du prestige. La fête sociale est toujours, pour un individu
ou une famille, un moment pour investir un capital social qui rehausse son statut. C'est
dans ce sens que l'on pourrait dire que la fête du don reproduit au sommet, et dans une
atmosphère grandiose, la fête sociale d'où elle tire des ingrédients symboliques. Les
cérémonies du don se répétent chaque fois qu'il y a une fête religieuse. Cette
répétition, ainsi que le faste qui l'accompagne, font qu'il y a au sommet de la hiérarchie
sociale (Makhzen) une monopolisation du prestige.

Durant les déplacements en 1J.arka, et si le convoi est surpris par une fête
religieuse alors qu'il traverse l'espace des tribus, le sultan reçoit aussi des dons.
Autrement dit, les déplacements n'empêchent en aucun cas le déroulement de la
cérémonie. Lorsque le don est impressionnant, il est exposé au regard du public, formé
par les membres du convoi qui accompagnent le sultan et par les tribus dont l'espace est
traversé par la I)arka. Tel fut le cas, à titre d'exemple, de ce don offert par la reine
Victoria d'Angleterre au sultan Hassan 1 et qui consistait en un éléphant. Ce dernier fut
exposé aux regards curieux des tribus Zemmur pour les épater. L'historien al-Mashratî
en décrit la scène et le spectacle: "Ce fut un don offert par la reine d'Angleterre. Il fut
amené des pays de l'Inde et il arriva, alors que notre Seigneur était à Sidi Allal BahrawÏ
chez les Zemmür. Il fut sellé, et son dresseur lui faisait faire ce qu'il a appris à exécuter,
tels que manger à sa manière, boire et nager. Lorsque l'éléphant fut placé en face du
sultan, il commença à baiser le sol avec sa trompe. En saluant, il présenta allégeance
[au sultan]. Les gens furent impressionnés par cet éléphant".12 La cérémonie de la
,. f·' t t ., de d 13 DpresentatIon de ce don antastlque s es ermmee avec s coups e canons . es

poèmes et des écrits en prose furent rédigés par les juqaha sur les qualités de ce don

(11) Ibn zaydiin, al'izzu wa ~awla. ,op. cit., p. 5.

(12) M.Mashrafï., (mort en 1917), Al-lfulal al-bahiyya fi rnulÜk addawla al 'alawiyya, manuscrit,

Khizana l:Iassaniyya, n°. 109, p. 307.

(13) Ibn zaydan, ItJ?iif. op. cit., vol. 2, p. 355.
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exceptionnel que la mémoire des historiens a scrupuleusement enregistré14 • Le côté
étrange et merveilleux de l'éléphant et de son dresseur indien ajoutait de l'extravagance
à ce don unique; la cérémonie de sa remise au sultan fut une occasion spectaculaire que
le makhzen n'a pas laissé échapper pour l'exposer aux regards. La cérémonie du don
est donc une manifestation sociale grandiose.

L'organisation de l'espace, ainsi que la mise en scène du cérémonial
représentent un microcosme où se résume la hiérarchie sociale. Le rituel de la hadiyya
individualise le pouvoir et indique à chaque acteur son statut. Le don est un acte de
dramatisation, on y représente la société avec sa pyramide et ses ordres. A travers la
cérémonie du don, les rapports hiérarchiques sont théâtralisés15

•

Le sultan, qui est le pôle du système politique et de la société, ainsi que le qa'id
qui est dépendant du Makhzen, sont projetés comme tels dans la scène que crée
l'atmosphère de hadiyya. Ces dons sont offerts au sultan par les représentants des villes
et par les qâ'id-s au nom de leur ville ou de leur tribu16. Le moment de la hadiyya est
aussi un moment pour ces représentants des villes et des tribus de présenter leur
allégeance au sultan.

L'espace de la cérémonie devient un microcosme social qui met en mouvement,
dans une ambiance de fête, des croyances et des symboles dont est animée la société
elle-même. Offrir des dons est un fait qui est pratiqué durant les fêtes de mariage et
autres célébrations. Mais la théâtralité et le prestige de cette cérémonie unique qui a
lieu au sein de la Cour du sultan reproduisent, par les signes, les symboles, et les
images, un rapport hiérarchique où le pouvoir makhzénien se maintient et se consolide.
La fête, la scène, les gestes et les formules (Allah ibârak fi 'amer sïdi) accentuent "la
vivacité des images et des symboles", et créent ce que Goffman appelle "la gestion des
impressions,,17. Le rite du don est donc un renouvellement constant des hiérarchies. La
cérémonie crée une situation sociale qui contribue à rendre permanente une
configuration et une structure de pouvoir.

Lorsque le qa'id arrive à la Cour pour présenter son don, il est coupé de. son
espace d'origine, il est loin de ses "frères", et de ses attaches tribales. Il se trouve
enfermé et emprisonné symboliquement dans la cour royale où il se sent étranger. Le
rituel crée donc un cadre situationnel qui diminue le statut du qa'id, lui fait prendre

(14) Ibn Zaydan raconte que le sultan a ordonné à quelques fuqaha de composer des poèmes et

de rédiger des écrits en prose sur les qualités de cet éléphant. Le plus connu des écrits est celui du faqih

'Abdelwahid ibn al- Mawwaz; voir Ibn Zaydan. It1)àf. op. cit., vol. 2, p. 357.

(15) La théâtralité des symboles de pouvoir a été étudié par C. Geertz, Negara. The theatre stade

in nineteenth century Bali, Princeton University Press, 1980.

(16) Sur la fonction et le rôle des qà'id-s voir: R Bourqia, "La caïdalité chez les tribus Zemmour

au XIXe siècle" Bulletin Economique et Social du Maroc, 1988, pp. 131-140. A.el Moudden., "Pouvoir caïdal

et makhzeIi au Maroc à la fin du XIXe siècle: le cas de l'Inawen". Bulletin Economique et Social du Maroc.

1988, pp. 141-155.

(17) E. Goffman, The presentation ofselfin everyday life. Penguin Books, London, 1959, p. 212.
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davantage conscience de son rang, met en valeur celui du sultan, et démontre la
grandeur du Makhzen.

C'est cette étrangeté dans la cour royale que certains qa'id-s essaient d'éviter.
Lorsque le qa'id est assez important dans sa région et lorsqu'il rassemble sous son
commandement un certain nombre de tribus, il se sent suffisamment important pour ne
pas y assister. Tel fut le cas de Moha U~ammü az-Zayani qui s'arrangeait toujours
pour envoyer l'un de ses fils ou son neveu le représenter auprès du sultan, pour éviter
une rencontre qui lui rappelle son rang18 . Dans une lettre, le sultan lui écrit qu'il avait
bien reçu le cheval comme don, et qu'il acceptait ses excuses19 .

Bien que le grand qa'id, qui se distingue du petit qa'id par sa force, son
autorité, l'ampleur de son commandement, trouve des subterfuges pour échapper à la
rencontre avec le sultan, il essaie malgré tout de préserver l'estime de ce dernier. Il
n'envoie pas n'importe qui pour le représenter à la Cour. En général, un proche parent
accompagné d'une importante délégation; des chevaux, des dons et un éloquent
message écrit sont envoyés au sultan. Mol;ta U~ammu délê&ue son fils, ou son neveu,
ou son frère, ou encore son ami l'amln Shbuki pour le représenter aux festivités de la
hadiyya. Les qualités de ses envoyés sont mentionnées dans la missive qu'il adresse au
sultan. Celui-ci les souligne à son tour dans ses réponses. Ce fragment d'une lettre
sultanienne adressée à Mohâ Uhammü montre bien ce fait: "... Nous avons reçu ta lettre
nous informant que tu as' env~Yé à notre personne chérifienne ton frère qui va te
représenter dans toutes les affaires te concernant, en raison des quaiités qui le
dl' t' d t f ' ..20S mguent e es autres reres... .

Le cas de Mo~a Ul,tammü ne constitue nullement la régIe. Celle-ci veut que
tout qà'id se présente en personne à la Cour avec son don. Le fait de s'en abstenir
reste, malgré tout, réservé à ceux qui, par la violence et la ruse, sont maîtres chez eux, et
dont le pouvoir local évince par son prestige celui du sultan.

On pourrait dire que de ce rituel théâtral du don, le pouvoir makhzénien "tire la
conviction de sa présence " et la configuration de son prestige. Le pouvoir est à son
comble lorsqu'il devient théâtral. Soulignons, toutefois, l'ambiguïté qui entoure
l'exhibition de cette théâtralité. Celle-ci est signe de prestige mais aussi de résistance,
qui nous pousse à répéter ce que J.Duvignaud a dit à propos du théâtre: "on dirait que
la société recourt au théâtre chaque fois qu'elle sent affirmer son ~xistence ou
accomplir un acte décisif qui la met en cause,,21 La théâtralité du rituel, qui se
manifeste à travers les cérémonies solennelles et fastidieuses, est une forme d'action
souterraine du système politique makhzénien pour résister à ce qui le menace et pour
préserver en quelque sorte sa continuité.

(18) Etant le chef incontesté des Zayan, c'est en position de force que Moha U~ammù rencontra

le sultan Mulayal-Hasan lors de son passage dans le Tadla. Voir F. Berger, MolJa ou l!ammou le Zaiani. Un

royaume berbère co~emporain au Maroc (1877-1912). Marrakech. Ed. Atlas, 1929, pp. 25-26.

(19) Kunnàsh Kashfwa Khul~at, Khizana al Hassaniyya, 1890, n°. 670, p. 28.

(20) Kunniïsh kashfwa kluJ/(Wît, Khizâna al Hassaniyya, 1890, n°. 632, p. 447.

(21) J.Duvignaud., Sociologie du théâtre, PUF, Paris, 1965, p. 4.
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Tout système politique se maintient à travers le consensus qu'il organise autour
de lui. Toutefois le consensus n'est jamais acquis par un acte limité dans le temps. Il se
gagne par un effort qui investit de sens chaque signe et symbole, et par tin processus
constant de renouvellement, de production et de reproduction de ce sens. Certes, la
tâche de gagner le consensus ('ijmii~ dans la societé musulmane est confiée aux 'u/amii.
Mais ce consensus "officiel" opère dans une sphère idéologique manifeste, partagée par
la communauté des savants. A un autre niveau, il est secondé par un travail souterrain
des rites et des symboles de pouvoir communément acceptés comme tels par les
membres d'une société.

C'est ainsi que le pouvoir makhzénien se renouvelle en quelque sorte par le
pouvoir de la répétition du rite.

II. DON ET RECIPROCITE

Les principes de réciprocité et d'échange qui caractérisent le don et qui ont été
soulignés par les écrits anthropologiques s'inspirant de l'oeuvre de M.Mauss, prennent
une forme particulière dans le contexte du don présenté au sultan22 . Plusieurs types
d'échanges pourraient y être repérés.

En inventoriant les impôts marocains, Michaux-Bellaire, comme d'autres
ethnologues coloniaux, a considéré la hadiyya comme une sorte d'impôt. C'est dans ce
sens que A. Bernard écrit: "La hedya était à l'origine un don grâcieux et spontané fait à
l'emir-el- moumenin par chaque ville et tribu, aux trois grandes fêtes de l'année; c'était
devenue une obligation qui avait pris forme d'un impôt; comme tous les autres, cet
impôt servait de prétexte aux gouverneurs pour extorquer à leur administrés des
sommes plus ou moins importantes,,23. En la rapprochant de l'impôt, la sociologie
coloniale a saisi en quelque sorte le caractère contraignant du don.

Le don est, comme le souligne M. Mauss, en théorie volontaire, mais en réalité
obligatoire. Cette obligation se trou~e encore plus accentuée lorsqu'il s'agit d'un rapport
de pouvoir. Comme le définit l'Encyclopédie de l'Islam, le don "implique un effort de
la part d'une personne d'un niveau social inférieur pour entrer dans les bonnes grâces
d'une autre plus haut placée,,24. Le geste d'offrir un don s'impose au qa'id comme les
autres obligations à l'égard du makhzen, mais en même temps, il faut que ce geste
apparaisse comme désinterressé. Le don, simule le désinterêt, et l'absence de calcul.

(22) L'essai de M. Mauss sur le don a donné naissance à une abondante littérature sur le don.

Voir: -M.Mauss., Sociologie et anthropologie, PUF, 1960. voir surtout chapitre; "Essai sur le don. Forme et

raison de l'échange dans la société archaïque". P. 145. J.Leach and E.Leach (eds). TIie kula. New perspectives

on Massin exchange, Cambridge University Press, 1982. M.Panoff., "Marcel Mauss's the gift revised", Man,

1970, vol. 5, pp. 60-70. c.A.Gregory., Gift and commodities, Academie Press, Harcourt Brace Jovanish

Publishers, London, 1982.

(23) A.Bemard., op. cit. p. 262.
(24) Encyclopédie de l'Islam. Hadiyya.
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Mais derrière la grâce du geste, se trouve un calcul stratégique. Le don est donc le lieu
de rencontre de l'intérêt et du désintérêt, de la liberté et de l'obligation. Offrir un don
apparaît comme un acte libre et gratuit, mais en fait il est contraignant et interessé.

. En déchiffrant les correspondances, on constate que ce n'est point à tort que la
littérature coloniale a considéré le don comme une sorte d'impôt. On pourrait même
invertir l'ordre des choses et dire qué l'impôt prend parfois l'aspect d'un don. La
plupart des qà'id-s, lorsqu'ils payent les impôts au nom de leurs tribus, les présentent
comme une offrande et implorent le sultan de bien vouloir les accepter. Une lettre
envoyée par le sultan à Moha Ul;tammü exprime et illustre ce fait: " Nous avons reçu ta
lettre...par l'intermédiaire de ton frère, ainsi que les 3000 têtes de moutons, 300 têtes de
bétail, en nous demandant de bien les accepter et de prier Dieu pour ton compte"25 .
Le ton de la lettre suggère que parfois offrir un don et payer un impôt se confondent.

A travers les correspondances, on constate aussi que "le service chérifien" (a/­
khidma ash-shafija), comporte un certain nombre d'obligations qui sont en réalité des
formes d'impôts, telles que, payer les taxes, fournir les vivres (müna), payer les amendes
(dha'rra) et offrir le don à l'occasion des fêtes religieuses. Le fait de les payer constitue
un signe d'obéissance (ta'a) de la part du q"il'id.

Cependant, bien que le caractère d'obligation du don rappelle l'impôt, il ne
pourrait se confondre totalement avec celui-ci, dans la mesure où la particularité du
premier réside dans le fait qu'il entraîne l'échange et la réciprocité. Envoyer un don en
échange d'un service est parfois clairement exprimé par le qii'id. Un résumé d'une lettre
de M04à Ul;tammü au sultan le souligne. Ce qii'id envoie un don avec son fils et
demande au sultan en échange de lui fournir des chevaux, des munitions, et des armes
parce que, comme le dit la lettre, Mol;ta U4ammü a "beaucoup d'ennemis et n'a d'autre

. 1 . d It ,,26personne comme amI que e soutIen u su an .

Lorsque le qâ'id envoie son don, il s'auend à recevoir un message du sultan qui
mentionne un contre-don. CeUe lettre du sultan Hassan 1 à un qa'id des Zemmur
l'exprime: "Qa'id Ali Ben J:Iaddü Zemmûrl: nous avons reçu ta lettre où tu nous
informes que tu avais envoyé un de tes frères avec notre heureux convoi te représentant
à la fête du sacrifice; mais ce représentant est retourné [chez toi] sans avoir eu un
message [de notre part] ... Il se pourrait qu'il était pressé de partir [autrement nous
aurions pu lui confier le message]. En ce qui concerne la hadiyya, nous l'avons reçue,

D · b ,,?7que Jeu vous rem ourse - .

Comme il a été souligné ci-dessus, offrir un don est un acte d'allégeance et un
signe de soumission. Un qii'id qui se présente avec sa hadiyya fait acte de
reconnaissance du pouvoir sultanien et devient allié du makhzen. Mais cet acte
implique un contre-don. Après avoir offert au sultan un don, le qà'id a drDit à la
reconnaissance. Le décret (Zahir) de reconnaissance succède parfois à la visite du qâ'id

(25) Kunnash, op.cit., n° 632. p. 454.
(26) KunntÏsh al-wâridat, Khizana Hassaniyya, 1888, n°. 154, p. 144.

(27) Kunnash Khuli4at rasti'il, Khizana AI Hassaniyya, 1884, n°. 360, p. 83.
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qui a délivré son offrande au sultan. Le contre-don est parfois sollicité par le qii'id lui­
même. Plusieurs lettres furent adressées par Mo~a U~ammü au sultan lui annonçant
qu'il lui a envoyé des dons et qu'il a besoin de munitions et de soldats, un fait qui révèle
que le don implique quelque chose en échange, c'est-à-dire un renforcement de
l'autorité à l'échelle locale, une reconnaissance, une alliance et une participation au
pouvoir makhzénien.

Le qa'id prend l'initiative quant au choix du don à offrir au sultan, en faisant
un effort pour ne pas offrir n'importe quoi. Les offrandes sont parfois de valeur
importante: des têtes de moutons, de bétail, des chevaux, des mulets, des sacs de
céréales, du beurre, etc, autant de dons qui contribuent à remplir les caisses du
makhzen.

La rationalité économique du don n'a pas échappé aux anthropologues qui se
sont intéressés à la question. On pourrait y voir un moyen pour l'accumulation du
capital28 . Cependant, si le fait de recevoir des dons aide à accumuler un capital, le fait
de l'offrir ne contribue pas uniquement à enrichir celui à qui on offre, mais aussi et
surtout implique de la part de celui qui l'offre une démonstration de sa propre valeur
et une preuve de son prestige29

.

Offrir est un investissement pour le prestige. La nature du don à offrir au
sultan implique l'honneur du qa'id. Une compétition se crée pour présenter la meilleure
offrande. Les dons ne passent pas inaperçus; ils sont examinés par le qii'id du meshwâr,
inventoriés et enregistrés dans des kunniish, soumis peut-être à des commentaires, puis,
par la suite, présentés publiquement au sultan le jour de la cérémonie solennelle. Lors
de cette présentation spectaculaire, aucun qii'id ne désire perdre la face.

La compétition des qii'id-s durant le règne de MuHiy al-I-!asan a même créé une
inflation du rituel du don et une nouvelle organisation de son espace et de son temps
qui n'a pas échappé à l'historiographe Ibn Zaydan. D'après lui, il y eut un temps où la
cérémonie durait trois jours. Les qa'id-s et les gouverneurs défilaient dans la Cour
pour offrir leurs dons au sultan. Le premier jour était consacré aux qii'id-s qui
gouvernaient de Umm Rabi' jusqu'au Sous, le deuxième jour de Umm Rabi' à Salé et
Rabat, et le troisième jour de Rabat à Oujda. Mais, comme l'écrit Ibn Zaydan,
"lorsque les gouverneurs et les qâ'id sont devenus nombreux, et qu'il y eut compétition
entre eux concernant les dons à offrir au sultan, le meshwiir a commené à connaître la
cérémonie pendant sept jours"3O .

Les offrandes révèlent le statut, la position sociale et le degré de richesse de
celui qui les offre. On pourrait bien dire que dans cette affaire du don, ce n'est pas le
geste qui compte; le choix de la nature et de la valeur marchande du_ don, détermine la
valeur et le rang de celui qui offre. Le don reflète l'image du donneur.

(28) Voir dans ce sens CA.Gregory., "Gifts to men gifts to God: gift exchange and capital

accumulation in contemporary Papua". Man, 1980, vol. 15, p. 636.

(29) Ibid. p. 636.

(30) Ibn Zaydan.' [t!]àf, op. cit, vol. 2, 525.
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Dans une société où les statuts se négocient à travers un effort de
démonstration des signes de richesse, et par. conséquent de pouvoir, les qa'id-s
déploient des efforts pour présenter le meilleur don.

On pourrait répéter, après Lévi-Strauss, que la femme constitue l'objet
d'échange par excellence. Mo\1a U\1ammü offre sa fille au sultan. Une délégation
l'escorte au palais. Ce don exprime, dela part du qa'id, une recherche d'alliance avec le
sultan. Ahmed Abü al-Kacem az-Zayam dans son livre Ttifikh Khnïfra écrit: '" Cette
alliance s'est réalisée à travers la fille de Mo~a Uhammü qui s'appelle Rab\1a. Son père
l'a offerte au sultan en 1305 alors qu'il était chez les Zayan, campant à Adkhissan. Elle
était jeune, et lorsque Mulay l;Iafid fut proclamé sultan à Marrachek, il a déclaré Son
mariage avec elle et a envoyé à son père beaucoup de choses précieuses, des munitions
et des armes. C'était de la bonne politique,,31 . .

La nature du don pourrait révéler la nature du geste qui l'accompagne.
Souvent, les poétes offrent des vers au sultan. Après les incantations de la fête du
Mulüd, les poèmes qui font l'éloge des qualités du sultan sont lus lors d'une cérémonie
officielle et solennelle. Par cette offre, le poète traduit un .acte de remerciement au
souverain.

Le don intervient aussi comme un acte pour implorer le pardon et se confond
avec le 'or, ce don jsacrifice qui est présenté au sultan pour implorer son pardon
lorsque la tribu a commis un acte considéré comme de la "désobéissance" à l'égard du
Makhzen32 . Cet acte représente un geste d'humiliation de la part du qa'id qui implore
le pardon du sultan, sollicitant de le grâcier et d'user de son droit de/préemption
(shfà'a).

La nature du don et ce qu'elle implique comme échange dévoile la hiérarchie
des ga'id-s, leur force et leur position par rapport au Makhzen. Rappelons que le don
n'est pas un simple geste grâcieux et désinterressé comme il le paraît. Sa nature révéle
la signification et l'objectif du geste. Et à travers ce fait, on découvre que les qa'id-s
n'ont pas la même importance quant à leur rapport avec le Makhzen, autrement dit, ils
n'ont pas le même statut.

Don du qà'id Objectif à atteindre

Fi lle

Vivres
Poésie
Sacrifice

Alliance
Reconnaissance
Remerciement
Implorer le pardon

(31) zayiini Abülqàcem, Tiiiikh Khnïfra, Khizina Hassaniyya. Rabat, 1936, Manuscrit, n°. 2844.

(32) Sur la notion de 'ar voir E.Westermarck., Ritual and be/ief in Morocco, London, 1926, 2

volumes. Voir aussi du même auteur, Pagan sUTViva/s in Mohamedan civilisation, Amsterdam, Philo Press,

1936. Voir aussi K.Brown., "'The curse of Westermarck", in Timothy Stoup (ed). Edward Westermarck: Essays

on his life and Works, Hilsinki: Acta Philosophiea Penniea, 1983.
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A travers cette grille nous avons établi une correspondance entre l'offrande
du qa'id et ce à quoi il aspire. Entre les deux situations extrêmes, celle où il offre sa
fùle dans le but de rechercher l'alliance avec le sultan, et celle où le qa'id offre un
sacrifice pour se faire pardonner, il ya toute une hiérarchie. Celui qui offre -sa fille est
en position de force et peut prétendre à chercher alliance avec le sultan. Par contre
celui qui offre un sacrifice est un petit qa'id vaincu et parfois humilié.

Le circuit de l'échange se renferme dans le sens inverse. Le sultan offre aussi
des dons à ses sujets. Dans les correspondances, on constate qu'il offre à certains qii'id
des chevaux, des armes, des vivres et des habits. Sa générosité fait l'objet d'éloges de la
part de l'historien. Ibn Zaydiin raconte que le sultan avait l'habitude de distribuer avec
abondance des dons durant les jours des fêtes religieuses: "... la veille de la matinée de
la fête du mu/üd...Il était de coutume de distribuer des habits de luxe aux notables de la
famille rOfale... et aussi au pacha de la ville où se trouvait le sultan, aux qii'id-s, et aux
soldats..." 3 • Mais la terminologie consacrée pour désigner les dons du sultan n'est pas
la même que celle utilisée pour désigner les dons du qii'id. Il est intéressant donc, à cet
égard, d'interroger le vocabulaire de l'échange. Lorsque le sultan offre un don au qii'id,
les discours des archives et de tout document historique puisent leur vocabulaire dans
un autre registre sémantique. En général le terme hadiyya disparaît lorsqu'on se réfère
au don du sultan. Il est parfois remplacé par une phrase: "manna 'a/ayhi" qui
littéralement voudrait dire "il lui a offert". Dans d'autres cas, le terme hiba (au lieu de
hadiyya) désigne ce don du sultan. Avec ce changement de vocable, on assiste non
seulement à un changement de termes, mais aussi de sens et de statut.

L'entrée hadiyya dans l'Encyclopédie de l'Islam renvoie à celle de hiba. Il ya
un parallélisme à faire entre les deux termes mais aussi une distinction. Hiba "ce terme
applicable aux dons de Dieu à un l'homme d'où hibat Al/ah correspond à ce don, "à
quoi aucune condition n'est attachée". Hiba et hadiyya, bien que l'une rappelle l'autre,
sont pourtant deux choses distinctes.

Le terme hadiyya pourrait laisser entendre la possibilité du contre-don. Mais
celle de hiba ou l'expression de "manna 'a/ayhi" connotent ce don sans réciprocité. C'est
un peu comme ce don offert par Dieu aux hommes. Le verbe manna (offrir) connote la
générosité et la prodigalité du souverrain qui ne nécessite aucune contre-partie.
Autrement dit un souverrain doit donner et être généreux sans prétendre au contre­
don.

Un autre terme qui revient dans les archives et qui exprime le don du sultan est
celui de in 'am (offrande) qui exprime les dons du sultan aux gens de son entourage ou
aux qii'id-s. Ces dons pourraient être des chevaux, des habits, ou des vivres. Dans ce
sens, le sultan écrit ;"au qa'id des Zemmur qui accompagne notre I;arka chérifienne,
nous avons reçu votre lettre où vous demandez à notre auguste personne de vous offrir
(in 'am 'alaykum) les vivres...,,34. Le terme in 'am se dit aussi lorsque le sultan envoie un
décret (?ahir) de reconnaissance au qà'id. Ill'iim est comme ce don de Dieu (ni'mat

(33) Ibn Zaydan, 'Izzu op.cit., vol. 1, p. 175.

(34) Kunnash Khul~at , Khiziina l;Iassaniyya, 1892-1893, n° 467, p. 182.
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Allah), un don sans dette et par conséquent n'entraînant aucun contre-don. Voilà un
fait qui établit un parallélisme entre le don du sultan et le don de Dieu.

III. DON AU SULTAN, DON AU SAINT

Tout au long de l'histoire de l'Islam, il y eut une discussion parmi des savants
religieux (ulama et fuqahà') sur ces dons offerts aux juges et aux personnes qui
détiennent le pouvoir. La controverse des 'ulamâ a beaucoup plus porté sur le statut du
don et de la corruption (rashwa), d'un point de vue islamique, que sur une position
religieuse à adopter vis-à-vis du don. En général, les dons étaient tolérés par les
'ulamâ, vu qu'ils contribuent à consolider les rapports personnels entre les individus.,
alors que la corruption fut condamnée sur la base d'un hadith qui dit "que Dieu
maudisse celui qui corrompt, le corrompu et l'intermédiaire entre les deux,,35 . Si le don
a suscité une discussion parmi les 'ulamâ, c'est parce qu'il constitue un fait et une
pratique courante dans la société islamique.

Bien que le don se situe en marge de la grande tradition religieuse, dans la
mesure où il n'est point codifié par la religion, il s'apparente pourtant au sacré, mais un
sacré populaire beaucoup plus qu'orthodoxe. La rencontre des qà'id-s avec le sultan
(al-mulàqlit) rappelle cette rencontre avec le saint. Elle ne se fait jamais "les mains
vides", mais toujours avec une offrande.

Le don ne s'inscrit pas uniquement dans le champ du sacré, mais aussi dans
celui du religieux. Le moment des fêtes religieuses est aussi un moment pour le sultan
de recevoir des dons de ses sujets. Il y a concordance entre la fête religieuse, la
rencontre avec le sultan et le don. Augustin Bernard a souligné que: "c'est seulement à
l'occasion des fêtes religieuses que le sultan se fait voir au peuple". Le moment de la
fête religieuse est celui de son apparition au public et de la rencontre avec les
représentants des gens des villes et des tribus. Mais l'aspect solennel de la cérémonie du
don lui est attribué par le choix de l'espace et du temps. L'espace où a lieu l'offrande est
la cour royale, centre d'un univers symbolique. Quant au temps, il obéit au temps
cyclique des fêtes religieuses, telles que celle qui célèbre la fin du mois du Ramadan,
celle du sacrifice, et celle du mulùd célébrant la naissance du Prophète. Le don s'offre
dans un temps et une atmosphère religieuse, ce qui entraîne un rapprochement entre
le don offert au sultan et celui offert au saint.

L'offrande aux saints s'appelle parfois hadiyya, mais aussi dhbîlJa (sacrifice). La
particularité de cette offrande est que, quelle que soit sa nature, elle est pur sacrifice.
Elle implique une soumission totale 3.U saint. En général, lorsqu'on offre un don au
saint, on offre un sacrifice pour St délivrer d'un pêché, d'une doléance ou d'un(;
douleur. Ce sacrifice a pour but d'implorer le saint d'être l'intermédiaire entre Dieu et

(35) L'article de Rosenthal fait le tour de la question; voir F.Rosenthal F., "Gifts and Bribes: the

rnuslim View", Procceding orthe American Philosophical Society, 1964, vol. ,nOZ, April, pp. 135-144.
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les hommes, et de chasser le mal ou de réaliser un désir. A travers le sacrifice du lar, le
saint se fait implorer par ses serviteurs (khuddam).

Dans le domaine politique, "la désobéissance" commise par les tribus à l'égard
du sultan (et du makhzen), tels que leur refus, ou leur retard à payer les impôts, ou à
fournir les vivres au convoi makhzénien, sont grâciés par le sultan après immolation de
quelques têtes de moutons devant les portes du palais. D'après les correspondances, ce
sacrifice est offert au nom de la tribu par l'intermédiaire des femmes et des enfants qui
viennent en pleurant, implorer le pardon du sultan. La désobéissance au sultan, li~ëln,

est un vrai péché que les correspondances appellent: "rompre le bâton de l'obéissance",
que seul ce don/sacrifice efface et dissipe.

Le don a donc ses variantes. Mais en examinant le don offert au sultan, nous
constatons que ce don exceptionnel s'accapare le sens de toutes ses variantes, pour
constituer un champ où se rencontrent le religieux, le sacré, le politique et le social.

Champs et vocables du don

les partenaires
de l'échange

Rapport

Don

Contre don

Champ politique

Sul tan/qa' id

Service chérifien
(khidma Sharïfa)

Hadiyya

Reconnaissance

Champ religieux
et sacré

Saint/serviteur

Servitude
(khidma)

Sacrifice
(ziara ou dhbï~a)

Baraka

Champ social

Individu/individu
ou groupe/groupe

Rapports sociaux

Inmolation d'un
animal (dhbï~a)

Demander le
pardon ou
relancer les
rapports sociaux

Dans les deux espaces respectifs du politique et du sacré, il y deux types de
hiérarchies: une hiérarchie laïque sépare le souverain de ses sujets, et une autre
religieuse, sépare le saint de ses serviteurs (khuddam). Bien que dissociées dans la
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société, elles se combinent dans le rapport qui lie le sultan à ses sujets. Au rapport
sultan/qa'id, un rapport qui en principe appartient au champ politique, viennent
s'ajouter les autres rapports qui appartiennent respectivement au religieux et au social.
L'échange entre le sultan et ses sujets, se concrétisant à travers l'échange de dons et de
services, est un lieu d'imbrication du politique, du religieux et du social. Le don
cérémonial fonctionne comme un mécanisme "qui permet, au sommet, la
monopolisation des différents sens attribués par la société au don. A travers la hadiyya
se réalise un rapport condensé eutre le sultan et ses sujets où s'accumulent à la fois le
politique, le religieux et le social.

Rahma Bourqia
Faculté des Lettres et des Sciences Humaines
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POIDS ET MESURES DE L'AGRICULTURE ET DE L'ALIMENTATION
DANS LE MAROC PRÉCOLONIAL

Nicolas MICHEL

L'extrême diversité des poids et des mesures en usage dans les campagnes et
dans les villes du Maroc précolonial a souvent laissé perplexes les observateurs
européens. C'est ainsi que chacune des quatre fractions des Ziyaïda, une des tribus des
Shawiya, avait ses propres mesures de capacité de grains1

• Tout paraît varier, comme à
plaisir, d'un lieu à l'autre et d'une époque à l'autre; ou bien le même terme désigne des
capacités sans rapport entre elles, ou le même étalon porte plusieurs noms selon les
villes ou les fractions. L'absence à ce jour d'une étude d'ensemble gêne le travail de
l'historien, d'autant plus qu'il a aujourd'hui accès à la riche documentation quantitative
des archives du Makhzen, A la suite d'une étude générale sur les poids et mesures dans
le Maroc précolonial, ou trouvera ici rassemblés des renseignements relevés au fil de la
lecture des sources consulaires françaises, des publications françaises et anglaises,
complétées par des sondages dans les archives marocaines. La nomenclature ainsi
constituée vise à faciliter le travail des historiens et n'a pas de prétention à
l'exhaustivité. Sur les anciennes mesures utilisées en tribu, les chercheurs consulteront
avec profit les mémoires de stage de ruralisme de l'Institut Agronomique et Vétérinaire
Hasan II à Rabat: les enquêtes, effectuées par douar, révèlent une multiplicité de noms
et de valeurs métrologiques dont les autres sources ne donnent qu'une faible idée.

Une telle variété ne doit pas étonner. Dans les premiers temps de l'Islam, on
avait tenté d'établir un système canonique à la fois pour les mesures de capacité
(Mikyâl, rlmakayil) et les poids (niîzan, pl. mawiiZÎn). II n'avait jamais pu s'imposer
vraiment-: au Maroc comme dans les autres pays musulmans, la multiplicité des

(1) Villes et tribus, t. A, vol. 2, p. 66, citant J. Ladreit de Lacharrière., L'OellPre française en

Chaouïa, 1910, p. 143. A. Tawfiq, 1403/1983, p. 284, a relevé la même variété d'un souq à l'autre de la région

de Demnat.

(2) Le I1llldd canonique contient un l'al! mekkois de blé, qui pèse 130 dirham-s poids. Un dirham

poids pèse 60 grains d'orge, soit 4 200 grains de moutarde. (Cela ferait 402 g pour le rarl et de 0,50 à 0,54 L

pOur le l1ludd). Dans le fait celte valeur du mudd n'a jamais dépassé J'Iraq, dont elle paraît originaire, et Je
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mesures en usage témoignait de la prépondérance de la coutume locale. Elle révélait
aussi la faible cohérence du marché intérieur; bien plus, elle y contribuait, par la
nécessité coûteuse d'accompagner chaque transport de denrées de nouvelles
estimations; par la méfiance aussi, et la crainte de se tromper et d'être trompé.

A Yregarder de près, nous décelons cependant, dans ce maquis apparent, des
principes de bon sens et quelques règles normatives qui, à défaut d'unité, visaient à
créer des correspondances pratiques3. Poids et mesures avaient été conçus en fonction
des besoins des usagers, agriculteurs et commerçants. Ces besoins étaient de plusieurs
ordres. Intérêt pratique pour eux, en premier lieu, de garder en tête, ou facilement
disponible, la représentation de quantités utiles, par exemple les besoins en semence
pour un jour, les provisions pour une année, etc.; d'où la référence, explicite ou
implicite, à des mesures empiriques. Intérêt ensuite de comparaisons précises entre les
grandeurs évaluées: d'où l'usage sur les lieux d'échanges d'instruments de mesure
exactement définis, fabriqués de préférence en métal ou en bois afm que leur contenu
réel varie le moins possible. Besoin enfin d'établir des correspondances, dont la
circulation des denrées rendait la connaissance indispensable: les poids et les mesures
étaient calculés en fonction d'un étalon, comme les monnaies l'étaient d'une unité de
compte fictive. Maniés sur les marchés, les instruments de mesure tombaient sous le
contrôle des autorités, en particulier du Makhzen qui cherchait à imposer des mesures
vérifiées, à combattre les fraudes, à simplifier les opérations. Une certaine souplesse,
tant dans la norme que dans l'usage, et l'absence même d'un système unifié de mesures
ont, comme nous le verrons, facilité les influences étrangères.

Les mesures du champ

Il est remarquable que les agriculteurs marocains n'aient pas, à de rares
exceptions près, senti la nécessité de mesures de superficie. Nous pouvons l'expliquer
par la rareté des transactions foncières, donc l'absence d'un maché de la terre, -a fortiori
d'un cadastre, -et, sans doute plus encore, par le caractère secondaire, du point de vue
de l'agriculteur, de la terre vis-à-vis d'autres facteurs de production tels que l'attelage et
la semence, ou l'eau en terroir irrigué. Aussi est-ce par le biais de ces derniers que les
terres agricoles étaient évaluées. Au moment d'entamer l'année agricole, l'exploitant
devait avoir en tête le temps nécessaire au labour et à l'ensemencement de chacune de
ses parcelles. Dans les plaines, l'unité fondamentale était l'attelée, züja, "paire", terme

Ij:ijaz où elle avait été introduite sous les premiers califes. Les 'Abbasides par contre ont réussi à répandre

l'étalon du dirham-poids de 3,1 g environ, mais non à modifier les poids réels existants: cf E Ashtor.,

"MakiiYiI", Encyclopédie de l'Islam, 2e 2d., t.6, pp. 115-119, avec bibliographie.

Il ne restait au Maroc de ce système que le mudd nabaH/ï, ou fit,ra, mesure de capacité employée

seulement pour les grains de la zakiit (aumône légale) à la rupture du jeûne de Ramagan, et d'une capacité

d'ailleurs différente de celle en usage dans les premiers temps de l'Islam. P. Pascon., 1975, a publié et étudié

23 de ces mesures, échelonnées du XIVe au XIX
e

siècle: des mudd-s de 0,71 à 0,831 et des sa'-s (=4 mudd­

s) de 2,75 à 3,00 L, plus un ~a' de 5 mudd-s (3,75 1) de 1050/1640-41, n07.

(3) A. Latron., 1936, p. 7, a de même observé, en introduction à son étude des mesures en Syrie et

au Liban à la fin de l'époque ottomane et sous le Mandat que "la métrologie révèle une grande somme

d'expérience humaine".
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désignant aussi bien l'attelage que la superficie que celui-ci peut labourer en année bien
arrosée: elle variait en fonction de la nature du terrain et des animaux, dans des
proportions plus considérables qu'on ne l'estime généralement. On distinguait la züja
kbira, grande attelée de chevaux, mulets ou chameaux, supérieure à 10 ha; la züja
mutawassi~a, attelée moyenne de bovins, de 8 à 10 ha, parfois moins; la zûja ~ghira,

petite attelée d'ânes, évaluée de 5 à 8 ha, voire moins4
• Le 'lournal", surface labourable

en une journée, était appelé kheddam dans les DoukkaIa. Ou bien on évaluait la
superficie par la quantité de grains qu'on y semait: en 1880 une lettre du Sultan parle
ainsi d'une "terre nue (byaq., non complantée) évaluée à quatre khanüba-s et demi
labourées en orge, et deux en fèves6".

Lors des ventes de terres ou, en terroir irrigué, de la répôxtition des tours d'eau,
des évaluations plus précises étaient nécessaires. Dans les DoukkaIa, Goulven, en 1917,
précise à propos du kheddàm qu'il était évalué à un carré de 25 pas de côté (environ 10
ares). Mais il ajoute: "Cette mesure est elle-même peu employée, les mutations
immobilières s'opérant le plus souvent sans souci de la surface. C'est ainsi qu'on achète
unfeddiin (grand morceau de terre), un 1}abe/ (à peu près le même sens), une boq'a
(petit morceau), ou une sonia (jardin), etc7". Les parcelles étaient connues.par leurs
bornes naturelles ou humaines; éventuellement, par arpentage8

. On se contentait
presque toujours des mesures de longueur empiriques, utilisant le corps humain, que
nous retrouvons dans toutes les civilisations: la brasse (giima) - d'une main à l'autre,
br~s écartés-, le pas (khafWa) , la coudée (draJ l~empan (shber) - largeur de la main,
dOIgts écartés-, le pied (qdem), le doigt (~baJ' etc.

Cependant nous relevons quelques mentions de mesures spécifiques: toutes
concernent des terroirs irrigués, où la terre est rare, les parcelles souvent minuscules.
Au XVIIe siècle par exemple, dans le Tazerwalt (Anti-Atlas), le qtjfb ("baguette") de 6
coudées et 3 doigts, 3 m environ, est mentionné sur un registre foncier pour évaluer la
longueur et parfois la largeur des parcelleslO

. L'arpentage pouvait avoir été mené
systématiquement, ainsi à Taguntaft, dans le Haut-Atlas central, où des documents de
1896-1897 mentionnent des superficies en aghanim ("roseau" en tashelhit): longueur,
mesurée avec un roseau de 1,75 m environ, du côté de la parcelle longé par la séguia, la

(4) Villes el Tribus, 1. 1, vol. 1, p. 213; vol. 2, pp. 105,241,312-313; J Couleau., 1968, p. 196 et n. 1.

Dans l'Oriental, l'attelée était appelée sekka ("soc"): V. Berrahab., 1410/1989, p. 216.

(5) J. Goulven., 1917, pp. 97-98.
(6) A. As-Saddiqi, 1988-1989, p. 292: Lettre du Sultan au muhtasib de Marrakecll, Mulay 'Abd er­

Ra~man al-Bükil~ 4 ~afar 1297/17 Janvier 1880; source: B.R, carton 19.

(7) Voir note 5. Le kheddâm de 25 pas de côté est attesté également chez les Vlad Sa'id

(Shàwiya), par L. Arensdorf., 1917, pp. 71-72. On distingue aujourd'hui trois sortes de kheddàm, comme de

ZÙja, ce qui paraît tomber sous le sens; je n'en ai pas trouvé référence dans les sources.

(8) G. Salmon., 1904, p. 217.
(9) Villes et Tribus, 1. 1, vol. 2, pp. 312-313; L. Arensdorf., 1917, pp. 71-72, etc.

(10) P. Pascon. et al., 1984, pp. 17-18: registre de Ali BIT DmÎ'a, chef de la maison d'Iligh, 1634­

1637. Paul Pascon pense que les parcelles dont Je registre ne mentionne que la longueur étaient de forme

carrée, d'où J'omission de leur largeur. En 1%7, dans la vallée de l'O. Tessaout, en plaine, on arpente à

l'aide d'une corde (lJbef) de 12 brasses (environ 18 m): A. Lahlimi., 1967, p. 33.
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largeur équivalant à celle des parcelles régulières disposées en bandes perpendiculaires
au cours d'eaull. Dans ce dernier cas, les mesures utilisées obéissaient aux nécessités
d'un groupe et d'un moment particuliers, sans souci de généralisation, et n'entraient
dans aucun système.

Mesures empiriques, mesures coutumières dans les campagnes

C'est avec le même sens pratique que les agriculteurs se servaient de mesures
de capacité sans valeur fIxe, mais d'utilisation évidente: la charge de chameau (arabe
1}mel, tashlhit la1}mel), le bissac dont on charge celui-ci (arabe tellïs, tamazight, taghrart,
arabe de Rabatghrâra), le panier d'âne ou de mulet (arabe shwiifï, tamazight asakhu et
ashashu, arabe de Tanger ashasho), le panier pour des marchandises diverses (arabe
khansha), etc12. Cependant les termes dont ils désignaient les capacités empiriques
avaient été rarement repris pour des mesures régulières elles-mêmes. Les noms de
celles-ci, en effet, avaient été pour la plupart empruntés à l'arabe classique: mudd, pl.
amdaa, et ~ii', pl.'~wii', mesures de capacité canoniques; kharriiba, pl. kharano, à
l'origine graine de caroube utilisée comme poids canonique 'abarat, du verbe 'abara
dans le sens "peser, évaluer"; wasq, pl. awsuq, charge, en particulier de chameau. Les
noms canoniques avaient bien été adoptés, non leur contenu légal. Mais quels que
fussent les termes, et quelque variées leurs contenances, nous retrouvons un peu
partout l'exigence pratique de mesures qui répondent, au moins approximativement,
aux principaux besoins des cultivateurs: la semence d'une journée (environ 29 L), la
charge d'âne (environ 60 kg), celle de mulet (le double), et celle de chameau (environ
250 kg)13.

L'unité empirique de la charge d'animal était, comme l'attestent les documents,
souvent admise comme aide-mémoire, ou en première évaluation14 mais traduite dès
que nécessaire en une mesure exacte, acceptée sur le marché. L'agriculteur venu
écouler ses produits entrait alors dans un monde dont il n'était plus le maître. On
pouvait le tromper: et cela suffIsait à justifier son attachement aux mesures empiriques,
qu'en dépit de leur imprécision sa prudence lui montrait plus sûres. Dans les
campagnes les mesures étaient défInies au souq et probablement contrôlées (mais la
documentation fait défaut) par ceux qui assuraient le bon ordre du marché. Pour
trancher les litiges nés de la variété des mesures en fonction du lieu, la coutume était

(11) P. Pascon., 1977, 1. 1, p. 351 et n. 151. Les vieillards auprès desquels Paul Pascon a recueilli

ses informations n'ont pu retrouver avec précision l'équivalence de cette mesure, qui n'a, semble-t-il, servi

qu'une fois.

(12) Vocabulaire étudié en particulier par E. Laoust., 1920, p. 271, n. 3.

(13) A. Latron., 1936, pp. 9-10, a relevé les mêmes mesures pratiques: dans les plaines syriennes,

dominait le shembol, équivalant à la charge de chameau ou à celle de mulet; dans les r.égions côtières et les

montagnes, un boisseau (mudd, mas/Ja, tabbé, etc.) de 12,5 à 20 kg de blé, cf ibid., tableau pp. 244-248.

(14) Exemple chez les Vlad Sa'rd (Shawiya): "le principe de l'évaluation approximative est

parfaitement admis": on compte en shwiiri de charbon de bois, légumes et fruits, en tellrs de grains. cf Villes

el tribus, 1. 1, vol. 2, pp. 313-314.
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souveraine15
• Dans le '!eb par exemple, oasis de la vallée de l'O. Zïz, un coutumier

rédigé vers IB90 au q~ar de Lgara atteste que le mudd du principal q~ar de l'oasis avait
été adopté comme étalon, bien que Lgara continue à utiliser ses propres mesures16•

En ville: vérification des poids et mesures par le Makhzen

Le Makhzen, qui cherchait par le contrôle des corporations à régulariser la vie
économique des villes, s'était attribué la surveillance des instruments de mesure. Cette
fonction revenait traditionnellement au muJ:ztasib, qui devait régulièrement comparer
aux mesures-étalons en sa possession les copies de celles-ci employées par les artisans
et les commerçants. A Fès par exemple, deux étalons de la coudée en usage chez les
tisserands et les marchands d'étoffes avaient été scellés, sous les Mérinides, l'un à Sidi
Frej, vis-à-vis de la bnïqa (bureau) du muhtasib, l'autre au Süq al-'attiirïn; en 1234 H.I
octobre IBl8-octobre 1819, Mulay Sliman fit de même pour la coudée (qiila) des étoffes
d'importation17. Le muIJtasib convoquait une ou deux fois par an les commerçants de
chaque quartier afin de procéder, contre rétribution, à la vérification, et apposer son
poinçon sur les poids, balances, règles, etc. que ceux-ci lui apportaient.

A Fès comme à al-Q~âr al-Kabir, on nous affirme au début du XXe siècle que
cette opération, faite sans soin, était surtout "une occasion de plus pour le vérificateur
de percevoir une taxe nouvelle18". Car il y avait, semble-t-iI, loin de la théorie à la
'pratique. En décembre 1892, le muJ;tasib de Marrakech se fait apporter les mesures
utilisées dans les pressoirs à huile d'olive. Leur dimension lui paraît suspecte. Il
interroge les ouvriers; ceux-ci lui apprennent que les mesures ont été fabriquées par les
propriétaires des pressoirs, chacun "selon son expérience mais de façon unilatérale". Le
mulJtasib décide de les remplacer par un récipient portant son poinçon19

• Le zèle de ce
fonctionnaire met en relief, par contraste, la négligence de son ou de ses prédécesseurs.
Non moins significatif paraissent les lignes consacrées par al-Mashratï au mu~ltasib de
Fès en charge de son temps, soit au plus tard en 1868: il débute son éloge par
mentionner "qu'il a créé des mesures spécifiques pour l'huile, afin de préserver les biens
et de protéger les pauvres. Ce fut un répit pour la tranquillité et [marque] de
perspicacité vis-à-vis de la fraude et des pièges tendus par les artisans20

". On jugeàit
remarquable la simple application des préceptes de cette charge.

(15) Exemple dans le Fa~~ de Tanger: contestation entre individus de deux villages différents, au

sujet d'un prêt en nature dont la mesure n'avait pas été définie sur la reconnaissance de dette, L'arbitre

agricole (felliïlJ) tranche en faveur du mudd adopté par lajmà'a du village de l'emprunteur, cf. G. Salmon.,

1904, p. 218.

(16) L. Mezzine., 1987, p. 209, n° 88; p. 210, n° 70; p. 221, n° 146 et 147.

(17) R. Le Tourneau., 1950, pp. 276-277.

(18) Ch. René-Leclerc., 1905, pp. 97-98; E. Michaux-Bellaire et G. Salmon., 1905 (1), p. 132 et n. 2;

R. Le Tourneau., 1950, pp. 280-281.
(19) M. Chiibi., 1973, t 1, pp. 157-158: document notarié des semees du muJ:tasib de Marrakech,

Mulay 'Abd Allah al-Bukili, 10 jumada II 1310/30 décembre 1892.

(20) AI-Mashrafï, al-lfusam al-mashraF.., p. 304.
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La surveillance des mesures de capacité utilisées aux marchés aux grains
(rahba) et à l'huile (qa'at az-zayt) était plus vigilante. C'étaient les seules denrées dont
la mesure était confiée à des professionnels, les mesureurs ('abbar pl. 'abbàra), fort
nombre~l, dont les services, obligatoires, étaient rétribués: en 1905 à al-Q~ar al­
Kabïr, pour les grains, une poignée par mudd, auparavant 2/3 de centime par mudd; en
outre, un salaire prélevé sur le droit de stationnement qu'acquittaient les paysans venus
écouler leurs grains à la ral].ba. Profession importante, et certainement vue avec
méfiance par les usagers. "D'ailleurs, il y a toujours connivence entre, vendeur et
mesureur au détriment du client; c'est pour cette raison qu'on a remplacé par des
mesures de fer les anciennes mesures de bois où on comptait, avec la mesure, la qubba
(cône de grain en plus de la mesure); les mesureurs, par tour de main connu d'eux
seuls, remplissaient leurs mesures en laisssant des vides dans les fonds" (sic)22. Aussi le
Makhzen se souciait-il de surveiller leurs agissements: il les avait placés sous le contôle
de deux 'adül-s (pl. de 'adil) qui percevaient les droits de marché sur la ralJba. De
même contrôlait-il plus étroitement leurs mesures qu'il ne le faisait des autres
commerçants. A Meknès, en avril 1883, les 'abbara "témoignent que c'est une coutume
ancienne que les mesures du marché aux grains sont à la charge d'un responsable
nommé par le muJ}tasib, qui les détient dans un lieu clos dont il garde les clés, et qu'il
leur distribue le matin tôt et reprend le soir, par mesure de précaution23.

Il importait au Makhzen de neutraliser cette source de tensions permanentes
dans un marché essentiel à la vie citadine, et aux bons rapports de la ville avec les tribus
voisines. L'enjeu était de taille24

. Nous le voyons clairement dans le document d'avril
1883 déjà coté: c'est un témoignage notarié, signé de 20 maîtres meuniers, 20
mesureurs, 20 portefaix et des deux responsables de la ra1)ba; tous attestent que le
contrôle des mesures revient traditionnellement au mul)tasib. Celui-ci le produit pour
appuyer ses droits contre l'amîn al- mustafaa (fonctionnaire chargé de percevoir les
droits des marchés et autres revenus du Makhzen en ville), qui les lui contestait. Le
Sultan, dans sa réponse, donne raison à ce dernier: "la règle que nous avons fondée,
écrit-il, et dont nous avons établi la pratique dans l'ensemble des villes et ports, est que
les mesures des marchés aux grains, les poids des halles (qà'iit) le tissu et la qulla
d'huile soient sous la responsabilité des amîn-s al-mustafad, et qu'ils nomment sous
leurs ordres des amfn-s ou des adül-s chargés dans ces lieux de faire respecter les

(21) Ils étaient 22 à Marrakech et 108 à Meknès en 1924, cf "Enquête sur les corporations

d'artisans et de commerçants au Maroc (1923-1924)", Revue du monde musulman, 58,1924, pp. 20 et 34.

(22) E. Michaux-Bellaire et G. Salmon., 1905 (1), pp. 142-143; voir aussi p. 87.

(23) M. Al-La~ya., 1404/1984, p. 253, doc. n° 10: lafif 'ad/i du 28 jumada 1 1300/6 avril 1883.

Comparer avec le coutumier du qsar de Lgâra (vallée de l'O.ziz), rédigé vers 1890: "Quiconque laisse dehors

pendant la nuit, la balance, le mudd, ou la ~alJfa de la qbua (i. c. lajmâ'a du qsar) est passible d'une amende

de 10 muziIna-s": cf L. Mezzine, 1987, p. 244, n° 293.

(24) En shawwal 1192 H/octobre-novembre 1778, les soldats du guich de Meknès, en révolte

contre le sultan, brisent les mudd-s du marché aux grains et tuent le responsable de ceux-ci: Aç-Qu'ayyif, ed.

1406/1986, p. 180 Le chroniqueur n'avance pas d'explication. L'événement est d'ailleurs exceptionnel;

gardons-nous de généraliser.
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règlements et de déjouer la fraude25
• Ce transfert de compétences illustre la politique

suivie par Mulày ~asan, de doubler les autorités traditionnelles par le corps des agents
des finances, les 'amin-s. Il aboutit à une solution complexe. En 1905 par exemple, à
al-Q~âr al-Kabir, les mesures de capacité étaient poinçonnées par l'amm al-mustafâd,
les poids par le muhtasib26.

Valeur des étalons: influence du Makhzen, des échanges et de l'Europe

Enfin le Makhzen entendait intervenir dans la valeur même des étalons. "Il est
nécessaire d'observer que les mesures pour les grains peuvent varier selon la volonté du
Prince", note à la fin du XVIIIe siècle le consul de France Chénier27

, Les litiges les
concernant étaient transmis en haut lieu28

. L'administration centrale, souvent
confrontée à des calculs compliqués de conversion, s'informait auprès des
fonctionnaires locaux des correspondances entre les mesures, ou fixait celles-ci. Nous
voyons par exemple, en août 1870, le Khlifa du sultan à Marrakech, son fils MuIay
~asan, ordonner aux cadis de la ville de désigner quatre 'adiil-s chargés d'expertiser la
différence entre la mesure d'orge comble (b-elqubba) et rase (mamriit)29.

Sans doute est-ce par ce biais que le Makhzen essayait de régulariser la
diversité des mesures locales dans les campagnes. Il paraît logique que les régions
voisines d'une ville, étant en communication constante avec celle-ci, en aient connu les
mesures: nous le voyons attesté, en avril 1883, pour les environs de Meknès30.

L'influence citadine était-elle plus marquée? Nous trouvons des exemples d'adoption,
ou d'alignement sur la ville la plus proche: ainsi l'influence du mudd d'al-Q~àr al-Kabir
s'étendait-elle au début du XXe siècle sur le Habt, les tribus Jbiila les plus voisines et
les grands souqs du nord du Gharb. Chacun des cinq souqs du Habt avait son mudd,
calculé sur la base d'une fraction de celui d'al-Qsar al-Kabir; de sorte que les variations
officielles de ce dernier étaient répercutées sur ies premiers31

. La métrologie reflétait
donc bien l'intensité des liens commerciaux entre la ville et sa campagne. Dans ce
domaine, le Makhzen appuyait manifestement l'influence de la ville. Il demandait à ses
agents ruraux de n'utiliser que les mesures citadines: ainsi les évaluations des récoltes
(Kha~) étaient-elles toujours effectuées en Kharrnba de Marrakech, en mudd de

(25) M. AI-Lahya ., 1404/1984, p. 254, doc. n° 11, réponse du Sultan au mUlJ1asib Mo~ammed b.

L'amiAjâna, 14 Jumâda Il 1300/22 avril 1883.

(26) E. Michaux-Bellaire et G. Salmon., 1905 (1), pp. 132 et 143.

(27) L. Chénier., 1. 3, p. 536.

(28) Exemple: B.R, reg., 117, p. 72, lettre du Sultan aux amm-s du port de Safi, 28 shawwal

1300/1er septembre 1883: les négociants et le consul britannique se sont plaints que la douane utilise une

nOuvelle balance (miïkina) dont la pesée diffère de celle qui avait cours. Les'ami"ns-s demandent que faire;

le Makhzen leur ordonne de régler exactement la balance sur les anciens poids.

(29) B.R, reg. 664, p. 34,: copie d'un acte (rasm) du 19 jumadâ 11287/17 aoClt 1870.

(30) M. A1-Lahya., 1404/1984; p. 253, doc. n° 10, cf n. 20: le mudd de Meknès est connu (ma'ruf),

ce qui ne signifie pas ad~pté, chez les Getwan, Zemmür, Sherârda, Bani J:Isen et à Mulây IdlÎs Zerhün", et

le prix y est établi en fonction de celui-ci"

(31) E. Michaux-Bellaire et G. Salmon., 1905-1906 (2), 1. 6, pp. 253-254: E. Michaux-Bellaire.,
1911, pp. 286 et 402.
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Casablanca etc. Mais les correspondances avec les autres villes n'étaient pas forcément
connues: témoin les scrupules du caïd Ber-Rshîd des Shawiya qui, habitué à évaluer ses
grains en mudd de Casablanca, reçoit en août 1891 l'ordre d'en transporter à Rabat une
quantité stipulée en Khanüba de Marrakech; pressé par le temps, il n'a pu en vévifier
l'équivalence et craint des pertes32. L'intervention du Makhzen n'est pas allée jusqu'à
imposer une norme, ni même à étendre un véritable système de correspondance. Elle
répondait au fond surtout à des besoins pratiques de calcul et de fluidité, mais dans le
respect des particularismes locaux, c'est-à-dire à la fois de la force de la coutume et du
cloisonnement des marchés.

Ces mêmes principes permettent de comprendre la manière dont les mesures
européennes ont pénétré au Maroc. Dès le règne de Sidi Mo~ammed b. 'Abd Allah
(1757-1790) le commerce maritime avait fait sentir quelques effets: la fanègue, mesure
de capacité espagnole, était utilisée dans les ports et convertie en mesures locales33. Le
consul Chénier notait que les poids (livre et quintal) équivalaient à ceux de Paris ou
"poids de marc,,34. La reprise des échanges dans les années 1830 rouvrait la porte aux
mesures européennes. Dès 1846, l'usage de la livre française de 500 g était attesté dans
les ports pour les denrées coloniales, sucre, thé, etc35.

C'est cependant par le biais, non du commerce des marchandises, mais de la
monnaie, que furent introduits les nouveaux étalons du système métrique, créé par la
Révolution française. L'usage de la monnaie comme étalon de poids était traditionnel
au Maroc, où les termes de mitqal, d'uqiya, appartenaient au vocubulaire de l'un
comme de l'autre. La pièce d'argent de cinq francs français, ryal, pesant exactement 25
g, introduite au début des années 1840 et devenue dix ans plus tard dominante dans les
transactions36, ne tarda pas à être adoptée comme étalon de poids: dès avril 1870 un
document atteste que le muhtasib de Meknès a fabriqué pour les épiciers une livre (rçel)
de fer d'un poids de 33 ryal-s (825 g)37. L'année suivante, un coutumier des Aït Ba
'Amran (dans le Sus al-aq~a) évoque la création de deux livres de 30 et 40 ryal-s38. A

(32) B.R, reg. 179, pp. 37-38: lettre du caïd Ber-Rashïd reçue le 20 mu~arram 1309/26 août 1891.
Ce caïd, qui se rendait régulièrement à Jviarrakech lorsque le sultan s'y trouvait, avait certainement une
notion approximative de la capacité de la Khaniiba. C'est l'équivalence exacte qu'il demande.

(33) "II ya quatre mudd-s dans une fanègue", note Aq-pu'ayyif, 1406/1986, p. 176.
(34) L. Chénier., 1787, 1. 3, p. 535. Au début du XXe siècle, chez les Vlad lellal de l'Anti-Atlas

central, "l'unité de poids est le marco (1 livre anglaise)"; il vaut 25 ryal-s soit 625 g (alors que la livre anglaise
est de 453,6 g); E. de Segonzac., 1910, p. 163.

(35) AE c.c.c. Maroc, vol. 32, ff. 363 rO -364 rO
, de Chasteau, n° 43, Tanger, 15 juillet 1846. De

même à Rabat, pour la plupart des produits du commerce extérieur, "les laines, les cuirs, la cire, le sucre, le
café, la soie, &"; AE C.C.C.Rabat, vol. 1, f. 25 rO

, E. Combes, "Premier rapport surJa ville de Rabat et sur
ses environs·, Rabat, 1er juillet 1847.

(36) l-L. Miège., 1962, t. 3, pp. 98-99.
(37) M. Al-Lahya., 1404/1984, p. 191, d'après Ibn Zaydan, Al-'izz wa-~-~awla, 1. 2, p. 67, citant un

document de mu~arram 1287/avril 1870.
(38) A AI-M~ammdi., 1985, pp. 48 et 51-52, n. 7 à 13: 'urf des Aït Bii 'Amran, 15 shawwal 1288/28

décembre 1871.
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Fès, cet étalonnage est attesté sous Mulày J:Iasan, vraisemblablement après 188339.

Lorsque débuta le Protectorat, il était en usage dans certaines campagnes,

Encore faut-il distinguer: à Fès, le système des poids fut vraiment réformé de
manière à ne plus manier que des dizaines de ryal-s; ailleurs, à en juger par la
complexité des conversions, on dut souvent se contenter de calculer des valeurs
approchées, en ryal, des poids en usage. Dans tous les cas fut respectée la diversité des
mesures selon les professions. Au reste, la fortune du ryal-poids a été due non à sa
référence à une norme métrique, mais aux atouts du ryal-monnaie, à savoir l'excellence
de son titre et la stabilité de son poids: il répondait au besoin d'un étalon sûr, nullement
à celui d'un système, dont le manque ne se faisait pas sentir. Ce sont, de même, des
considérations pratiques, mais dans une économie toujours plus ouverte sur le monde
extérieur, qui au XXe siècle ont assuré, ou ralenti, la véritable introduction au Maroc,
puis l'adoption sélective, du système métrique.40

NOMENCLATURE

A- Mesures de capacité pour les grains.

La valeur de certaines mesures de capacité, c'est-à-dire de volume, nous est
donnée par les sources européennes non comme telle, mais en poids. La cause n'en
était pas l'ignorance, mais le fait qu'au XIXe siècle les 'amln-s des douanes des gorts
convertissaient automatiquement, sans opérer de pesée, les contenances en poids 1. Il
semble qu'ailleurs, dans les campagnes et les marchés urbains, les grains aient été
vendus à la contenance et non (comme on le pratique aujourd'hui) au poids: car leur
prix est toujours spécifié en mesure de capacité. Pour convertir dans un sens ou dans
l'autre les renseignements fournis par les sources, nous utiliserons une valeur moyenne
des poids spécifiques (poids d'un volume donné, en Kg/I) du blé et de l'orge, établie à
partir de nos sources. Leur valeur varie d'une année à l'autre, ainsi dans les 'Abda: 0,64
pour l'orge en 1928, 0,57 à 0,58 l'année suivante42

• Le tableau 1 synthétise les

(39) M, de Périgny, 1916, pp, 44-45, en 1883 un document du muhlasib de Meknès établit l'égalité

des ,"!el-s 'a!?an de Meknès et de Fès, cf M, Al-Lahya., 1404/1984, p. 255, doc. n° 12, 22 muqarram 1301/23

novembre 1883. En 1889, encore le vice-consul de France à Fès ne connaît que les valeurs antérieures à la

réforme, cf tableau 2 infra: ce qui suggére que les deux systèmes ont coexisté plusieurs années.

(40) La 'abra rase 20 L s'est imposée dans tous les souqs ruraux, sous ce nom ou un autre, pour

mesurer les grains, parce qu'elle correspond à peu près à la quantité ensemencée en une journée; du coup

les surfaces sont évaluées, non en hectares, mais en "journaux" (Kheddàm-s), superficie labourée en un jour

et ensemencée d'une 'abra; mesure d'ailleurs beaucoup plus pratique que l'hectare (trop vaste) ou l'are

(trop petite) pour la taille des parcelles. Sans parler de la suspicion envers un arpentage opér,s par des

inconnus, fonctionnaires du Makhze~, donc supposés agents du fisc.

(41) " La douane marocaine ne mesure pas à l'embarquement; elle pèse et accorde 43 Kilog pour

une fanègue": A.E M.D. Maroc, vol. 4, f. 227 yO, Soulange-Bodin, "Des ressources agricoles du Maroc (... )

De l'exportation des Céréales", Mogador, juillet 1874. Voir aussi infra, Casablanca, 1884-85.

(42) A. Antona., 1931, pp. 97-99.
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informations recueillies à leur sujet43. J'adopterai pour le poids spécifique de l'orge une
valeur moyenne 0,61 et pour celui du blé, en raison des écarts plus importants, une
fouchette de 0,75 à 0,85. Dans la nomenclature qui suit, je placerai entre parenthèses
les résultats de calculs non effectués dans les sources. Il semble que les valeurs réelles
des poids spécifiques aient été supérieures: des enquêtes récentes l'ont montré44.

Notons d'autre part qu'on ne sait, la plupart du temps, si les mesures utilisées
sont combles ou rases

S
c'est-à-dire avec ou sans le cône (qubba) qui dépasse le rebord

supérieur du cylindre4
.

a B Bio

A~sawira 1849 0,89
Rabat 1861 0,75
Assawira 1867 1,46
Casablanca 1884-85 1,29
al-Osar al-Kabir 1905 0,62 0,75 1,20
Doukkala 1917 0,60 0,76-0,80 1,27-1,33
id. id. 0,60-0,62 0,82-0,87 1,32-1,45
Shawiyya 1917 0,61 0,84 1,37
'Abda 1928-29 0,57-0,64

Tableau 1- Poids spécifique de l'orge (0) et du blé (B) en Kg/L), et rapport BIO

(43) AE c.c.c. Mogador, vol. 3, f. 144 r", de Vallat n° 18, Mogador, 28 juin 1849; id., Rabat, vol.

1, f. 184 rO
, Beaumier, n° 2, Rabat, 12 novembre 1861; id'., Mogador, vol. 4, f. 409 v", Beaumier, n° 46,

Mogador, 2 avril 1868; B.R., reg. 128, p. 25; E.Michaux-Bellaire et G. Salmon., 1905-1906 (2), t. 6, p. 253

(voir remarque plus bas); J. Goulven., 1917, pp. 84, n. 1, 86, n. 1, et 97-98; L. Arensdorf., 1917, p. 42.

L'information concernant al-Qsar en 1905 est confuse: la voici: "Nous avons donné, dans une

étude précédente, la valeur du mudd d'EI-Q~r, qui contenait alors 64 litres et pesait 40 kilogrammes, en blé.

Depuis un an, le mudd d'EI-Q~r a déjà augmenté: il est aujourd'hui de 48 Kilogrammes en blé et de 40

Kilogrammes en orge". Mais 64 L ne peuvent faire 40 Kg qu'en orge, non en blé" comme indiqué. J'ai

déduit le poids spécifique du blé des deux autres chiffres. D'autre part, les 64 L sont la capacité après

l'augmentation du mudd, et non avant comme affirmé, puisqu'en 1908 le mudd d'al-Qsar est toujours de 64

L, d'après "Les industries d'Ouezzan", 1908 p. 513.

(44) Dans les souqs, on achète aujourd'hui au poids des quantités de grains mesurées en volumes,

puis converties en poids selon des coefficients sous-évalués. "Cette sous-estimation, commente Jean­

François Train, est une rémunération, admise par tous, que s'offre le commerçant acheteur. J-F. Train.,

1975, t. 1, p. 171. Notons que cette notion de poids spécifique n'a pas de vgleur scientifique, puisque les

grains ne sont pas une substance homogène, encore moins leur ensemble, qui est mêlé d'air. Le poids

spécifique augmente avec le volume dont on entend peser le contenu, car les grains sont plus tassés dans un

récipient plus grand.

(45) Dans un village des J:liiqa, on précise que le grain est mesuré avec dôme avant d'être trié, et

ras (sans dôme) s'il a été trié. IA.V.S.R. Tamanagh (Assawira), 1989, trinôme n° 56.
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Nord du Maroc D'après le Consul Chénier, à la fin du XVIIIe siècle, dans le
"Royaume de Fès" c'est-à-dire au nord de Rabat, on vend les grains en mudd, ~ëi' de 4
mudd-s et ~aJ;fa de 60 mudd; le mudd pèse 18 à 20 livres et 1/12 de la charge de
Marseille, "qui correspond à peu près au septier de Paris',46 (soit 156 L; cela met le
mudd à 13 L, le sa' à 52 L et la /a{tfa à 780 L). En 1803 à Tanger et à Fès, d'après Ali
Bey, le mudd est de 856,5 pouces cubes de France (soit 16,9 L); le petit mudd "est la
~oitié du grand,,47. En 1822, Sourdeau, à Tanger, parle encore de mudd et de falJfa et
mdique que le mudd pèse de 15 à 16 kg, sans préciser de quel grain48. Les sources
ultérieures précisent selon les villes.

Tanger 1821 et 1822: le mudd = 1/10 charge de Marseille, 12,5 Kg de blé, 10 Kg
d'orge (environ 16 L).

1825: 1 mudd= 2/5 fanègue d'Espagne. Notre source confond poids et
capacité: "l'almoud correspond au poids de 14 Kilo, 50 gr et vaut par conséquent 0,1450
hectolitres".

(En réalité la fanègue d'Espagnefaisant 571/3 L, le mudd de Tanger serait à
22,9 L, soit 14 Kg d'orge et 17,2 à 19,5 Kg de blé).

1828: 1 mudd == 22 livres anglaises de blé (10,0 Kg, soit 11,8 à 13,3 L; la livre
anglaise fait 1/2,205 kg ou 453,5 g).

1846: 1 mudd== 1/3 fanègue= 24 L (donc 14,6 Kg d'orge et 18 à 20,4 Kg de

1847 et 1848: de nouveau 1 mudd= 2/5 fanègue, pour un poids désormais
évalué à 16,5 Kg.

1911: 1 mudd= 64 L49,
Larache et Tétouan 1846: 1mudd= 'U4 mudd de Tanger, soit 30 L50.
Tétouan 1906 1 mudd == environ 20 L 1.
Fal}~ 1904: Un mudd Kbir ou mudd-l-blüd de 42 Kg environ et un mudd sghTr

moitié du précédent; les grains en silo sont mesurés à l'aide du mudd a.y-~a~fa, égal aux
3/8 du mudd Kbî~2. .

(46) L. Chénier., 1787, t. 3, pp. 535-536.
(47) Ali Bey, 1814, t. 1, pp. 56-58.
(48) AE. e.e.e. Maroc, vol. 28, f.76 1"", "Tableau des Revenus territoriaux des Etats de Maroc

connus sous la dénomination de Dîmes et aumônes", Sourdeau, 20 août 1822.
(49) AE; e.P. Maroc, vol 27, f. 386 v", Sourdeau, "Prix des grains au Maroc le 31 Décembre l'an

Mil huit cent vingt et un", Tanger, 31 décembre 1821; AE. e.e.e.e. Maroc, vol 28, f. 27 v", Sourdeau à la
Chambre de Commerce de Marseille, copie, Tanger, 4 avril 1822; id., vol. 29, f. 121 1"", Sourdeau, n° 59,
Tanger, 9 novembre 1825; id., vol. 32, ff. 363 1""-364 1"", de Chasteau, n° 43, Tanger, 15 juillet 1846
(l'équivalence 1mudd= 1/3 de fanègue est sans doute une erreur); id., Rabat, vol. 1, f,470 v", de Chasteau,
n° n, Tanger, 2 février 1848; Brooke, sir A de e., 1831, t. 1, p. 174; W. Marçais., 1911, p. 464.

La fanègue d'Espagne est à 571/3 L d'après AE M.D. Maroc, vol. 4; f. 227 rO
, Soulange·Boudin ,

"Des ressources agricoles du Maroc (...) de l'exportation des Céréales·, Mogador, juillet 1847. L. Godard.,
1860, pp. 223-224, donne la fanègue de Madrid à 56,4 L.

(50) AE. c.e.e. Maroc, vol. 32, ff. 363 1""-364 1"", de Chasteau, n° 43, Tanger, 15 juillet 1846.
(51)A Joly., 1906-1912, t.18, p. 216 n. 1.

(52) G. Salmon., 1904, p. 231.
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Larache 1899: 1 mudd== 45 à 50 Kg "suivant le grain" (sans doute identique au
mudd d'al-Q~ar de 64 L, cf infra)53.

al-Q~ar al-KabIr 1899: 1 mudd == environ 130 livres anglaises de blé (59 Kg, soit
69 à 79 L).

1905: 1 mudd= 64L, soit environ 48 Kg de blé et 40 Kg d'orge, il vient d'être
augmenté d'un cinquième54.

Wazzan 1908: 1 mudd= 8/9 du mudd d'al-Qsar, soit 72 L ou 45 Kg d'orge55.
Habt 1905: les cinq souqs de la région ont chacun leur mudd, étalonné en

fonction de celui d'al-Qsar; on utilise aussi le mudd al-gâ'a, pour seulement estimer la
récolte56.

Jbala 1908: Les marchés des Ahl Serif et des Rhuna ont un mudd étalonné sur
celui d'al-Q~ar, ville la plus voisine; ceux des Beni Gorfet, plus au nord, utilisent le
mudd de Fès d'environ 30 L, une valeur également attestée (mais en 1846, cf supra) de
celui de Larache, ville la plus proche57.

Gharb 1913: quatre valeurs connues du mudd, selon les souqs:
-celui d'al-Q~àr, de 64 L, dans les grands souqs du nord du Gharb, sur les

routes d'al-Q~ar à Fès et à Meknès: Lalla Mimüna, Suq al-Arba' et I:Iad Kurt;
-un mudd de 48 L au centre, autour de 1'0. Sebou;
-un mudd dit "de Fès", de 32 L, à l'Est du Gharb, près de cette capitale;
-un mudd de 16 L, moitié du précédent, dans la même zone58.
Les valeurs, quoique diverses, sont toutes étalonnées sur la même unité de

base, elle-même alignée sur celles des grandes villes voisines.
Fès. On y compte en mudd et en ~alJfa, syn wusq, de 60 mudd-s.
1861: "Fès a deux almouds, l'un est le 12ème et l'autre le 14ème de l'almoud de

Rabat,,59. (Celui-ci contenant alors 344 L, les deux mudd-s de Fès valent 24,6 et 2i3,7 L;
peut-être s'agit-il du même, mais mesuré ras et comble).

1883: 1 mudd== 1/8 KJlarrùba de Marrakech, d'après le mulJ.tasib de Meknès.
(La Kharrnba contenant environ 210 L, cf infra, le mudd fasï serait de 26,2 L. Cette
valeur, confirmée plus tard6O, peut être prise comme référence sûre pour le règne de
Mulày Hasan.).

(53) A.E. c.c.c. Mogador, vol. 8, f. 227 r", Jeannier, sans n°, "Rapport sur le mouvement
commercial et maritime du port de Larache en 1898", Larache, 15 juillet 1899.

(54) G.B. D.C.R., n° 2296, Tanger, 3 juin 1899; E. Michaux-Bellaire et G. Salmon., 1905 (1), p.
140, et 1905-1906 (2), t. 6, p. 253; voir remarque note 43.

(55) Les Industries d'Ouezzan", 1908, p. 513. Le mudd pèse 45 Kg d'orge, et non de blé, comme
indiqué par erreur.

(56) E. Michaux-Bellaire et G; Salmon., 1905-1906 (2), 1. 6, pp. 235-245 et 291.
(57) E. Michaux-Bellaire., 1911, pp. 286,402 et 537.
(58) E. Michaux-Bellaire., 1913, pp. 228-232.
(59) A.E. c.c.c. Rabat, vol. 1, f. 184 r", Beaumier, n° 2, Rabat, 12 novembre 1861.
(60) M. A1-La~ya., 1404/1984, p. 255, doc. ° 12, du muhtasib de Meknès, Mu~ammad b. L'arbi

Ajana, 22 mulprram 1301/23 novembre 1883; confirmé par: a) M. de Périgny, 1916, pp.17 et 46: 1mudd= 24

L, ou 16 Kg d'orge (26,2L au poids spécifique de 0,61); b) R. Le Tourneau., 1950, pp. 278-279: les vieux
commerçants assurent que le mudd actuel de 40 Léquivaut aux 2/3 du mudd , soit 26 2/3 L; je retiens plutôt
la valeur de 39 Ldonnée en 1895, cf infra, donc un mudd de 26 L avant la réforme; un ajustement ultérieur
sur le système métrique aurait transformé le nouveau mudd de 39 Len un mudd de 40 L.
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60 L?).

En 1884, d'après une lettre du sultan, 1 mudàfàsï est estimé contenir 30 mudà s
nabawi; mesure canonique (soit 23 à 24 L; l'évaluation est approximativé1).

1895: à la suite d'une réforme dont la date m'est inconnue, le mudà est
augmenté d'un demi (donc à 39 L),. Cette nouvelle mesure est concurrencée par un
autre étalon, puisqu'en 1905 on nous parle d'un mudd à 64 L, en 1907 puis en 1913 d'un
autre à 32 L, vraisemblablement pour un autre usagé 2. Pour ne rien simplifier, on
continue à employer l'ancien mudd d'environ 26 L63.

Meknès Comme à Fès, 60 mudà-s valent une ~at:ifa, syn wusq; 1 mudd= 16
qurç'a-s.

1883: 1 mudd= 16/13 mudd de Fès, d'après le document du muhtasib de
Meknès cité supra (donc le mudd de Meknès est de 32 L). La proportion est
strictement utilisée par les documents du Makhzen pour leurs calculs de conversion64.

Taza 1901: 1 mudd= 5/2mudd-s de Fès65 (soit 97,5 L).
Oriental: On utilisait, et on utilise encore, la qunpya de 3,5 à 4 Kg (soit environ

5 à 5,5 L)66.
Rabat: Dans cette ville le terme .de mudd est utilisé semble-t-il pour deux

systèmes concurrents.
1798: Mulày SIimân diminue des 2/3 le mudd rbarr.
1817: 1 mudd= 1/3 charge de Marseille= 3 mudd-s de Tanger (autour de

1822: le mudd de Rabat "en contient un peu plus de deux de Tanger".
1846: 1 mudd= 3 mudd-s de Tanger, soit 72 L.
1847: 1 mudd = 231lïvres.
1861: 1 mudd= (51/2 fanègues rases d'Espagne = 344 L= 258 Kg de blé.
1872-1878: 1 mudd= 440 L.
1879: 1 mudd= 485 L (la source est peu sûre).
1882: 1 mudd= 32 'abra-s (soit 13 3/4 L la 'abra).
Début XXe siècle: 1 'abra = 160 rte/-s 'attàn- ou 80 Kg de blé (soit 95 à 107 L

• "'67 'environ le quart du mudd attesté antérieurement) .

(61) M. Ennaji. et P. Pascon., 1988, p. 93, n° 66, le Sultan au chérif du Tazerwalt Husayn b.

Hiishim, 29 rajab 1301/25 mai 1884, Rabat, B.R; estimation du mudd nabaWi d'après P Pascon., 1975,'cf
note 2.

(62) Le Tourneau., 1950, pp. 278-279, d'après Rapport commercial de décembre 1895 et Rapport

statistique et commercial du 17 avril 1898, du vice-consul de France à Fès, et commentaire dans la note

précédente; Ch. René-Leclerc, 1905, p. 124; E Michaux-Bellaire., 1907 (2), p. 245; id., 1913 p: 231 (citant un

"mudd de Fès" de 32 L, mais à propos du Gharb; peut-être y a-t-il confusion avec le mudd de Meknès, qui

Contenait en effet, trente ans plus tôt, 32 L; cf infra).

(63) Par exemple G.B.D.C.R, n° 3597, Tanger, 28 avril 1906, p. 50: en 1891 comme en 1905 1

mudd de blé (et d'orge, affirme l'auteur, négligent) pèse environ 40 livres anglaises (soit 18,1 kg).

(64) Exemple: B.R., reg. 757 et 693, i{<lantités d'orge extraites du herïdu Makhzen à Meknès, du

1er jumada 1 1298 à fin jumadâ 1 1311: 1er avril :"&>1 au 9 décembre 1893.

(65) E. de Segonzac, 1903, . p.222.
(66) U. Berra~ab., 1410/1989, pp. 126 et 142 n. 37, d'après des sources orales.

(67) A~. I?u'ayyif, 1406/1986, p. 311, événements du 25 rabi Il 1213/6 octobre 1798; AE.C.C.

Maroc, vol.25, f. 155 r", Sourdeau, n° 108, Tanger, 30 mai 1817; ibid., f 184 r", n° 119,23 juin; C.C.M., vol. 11,

pp. 311-312, Sourdeau, Tanger, 22 août 1822; 1846 et 1847: voir note 49; AE. c.c.c. Rabat, vol. A, f. 184 r",
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Nous rencontrons ici le seul cas d'une mesure de capacité nettement supérieure
à la charge de chameau.

Sud du Maroc D'après le consul Chénier, déjà cité, dans l'ancien "royaume de
Marrakech" c'est-à-dire au sud de Rabat, les grains sont mesurés en mudd et en ghràra
("Grare") de 60 mudd-s; celui-ci pesant, comme au Nord, 18 à 20 livres (soit 8,8 à 9,8
Kg, grain non précisé). En 1833, Graberg di Hemsô établit la capacité du mudd des
ports de Rabat à Assawira, à 14, 287 L, et du ~a' à 4 mudd-s (soit 57 L)68.

Casablanca 1846: 1 mudd= 18 L.
1867: 1 fa' = 2 kila-s de 100 L.
1873: 1 mudd= 110 L.
1884-85: 1 mudd= 125 Kg de blé et 97 Kg d'orge, et 1 fanègue= 0,42 mudd,

d'après un registre du Makhzen. (Ce qui met le mudd à environ 159 L et la fanègue de
Casablanca à 67 L.)

1891: 1 mudd= 3/4 KharrUba de Marrakech, d'après un document du Makhzen
(donc 157,5 L)69.

1909: 1 mudd= 72 à 73 Kg d'orge, 100 à 105 Kg de maïs, 110 à 120 Kg de blé
(mesures incompatibles entre elles: de 118 à 160 L; peut-être utilisait-on alors le mudd
d'environ 110 L, attesté en 1867 et 1873, pour l'orge, à côté de celui d'environ 157,5 L,
pour le blé et le maïs)70.

Shiwiyya 1913-1914: les mesures varient d'une fraction ou d'une tribu à l'autre.
L'étude de cette variété de termes et de contenus ne manque pas d'intérêt. Deux
lexiques coexistent: celui du mudd, divisé en 4 'abra-s, et celui du biiwï, valant 2 karwï-s,
plus limité géographiquement, aux tribus jouxtant les Doukkala: autour de Settat, et
chez les VHid-Sa'ïd où il est employé concurremment à celui du mudd. Quant aux
capacités:

-le double décalitre a alors déjà été adopté chez les Vlad l:Iariz, les Vlad Sa'ïd,
et les tribus des alentours de Settat, c'est-à-dire les tribus de l'Ouest des Shawiya, sur
l'axe Casablanca-Marrakech, traditionnellement plus soumises au Makhzen que celles
de l'Est. Dès 1910, le consul de France notait: "L'usage des mesures de capacité
(décalitre, double décalitre) se généralise,,71. Là, c'est-à-dire dans la première région
du Maroc atlantique conquise par les Français, est le berceau de cette 'abra, qui jusque-

Heaumier, n° 2, Rabat, 12 novembre 1861; ibid., Casablanca vol. A,f. 186 rO
, HlèSh, n° 2, Casablanca, 15 mai

1873; AN.F12, vol 7148, "Tableau des prix courants moyens (...) sur la place de Rabat" de 1875 à 1879; A.E.

c.c.c. Rabat, vol 2, f. 126 rO
, Montel, n° 1, Casablanca, 29 mai 1880 (le tableau des prix joint aux

équivalences de mesures, rempli avec négligence, rend la source peu sûre); M. Büsha'ra., 1991, p. 173; doc.
n° 102, lettre de 'Abd al·Hadi Znïber et de Bübker Henbüzid au Sultan, 14 rabi' II 1299/5 mars 1882, Rabat,
B.R; L. Bruno!., 1928, p. 100.

(68) J Graberg Di Hemso., 1834, p. 164.
(69) 1846: voir note 49; AB. c.c.c. Casablanca, vol. 1, ff. 65 v" -66 r", Gilbert, n° 11, Casablanca,

16 février 1867; ibid., f. 177 rO
, F1esch, n° 2, Casablanca, 15 mai 1873; B.R, reg. 128, POP. 25-26; 1891: voir note

32.
(70) AB. N.S., vol. 430, consul de France à Casablanca, n° 25,8 septembre 1909, dactyl., p. 2. Le

poids spécifique du maïs est de l'ordre de 0,725 d'après L. Arensdorf., 1917, p. 42; de 0,78 à 0,81 d'après J.

Goulven., 1917, pp. 97-98.
(71) AB. N.S., vol. 433, Laronee, n° 13, Casablanca, 22 octobre 1910, dactyl.
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là terme local, usité à Rabat, Salé et dans le N-E. des Shâwiya, s'est imposée depuis à
l'ensemble du Maroc comme double décalitre; j'ai trouvé mention de la 'abra en tribu
en 1880: un fonctionnaire a noté alors que le mudd des Zenata (d'environ 150 à 175 L)
valait 8 'abra-s (soit de 19 à 22 L)72.

-ailleurs, toujours en 1913-1914, les contenances restent très variables: le mudd
des Ziyaïda connaît selon les fonctions quatre valeurs, allant de 59 à 108 Kg (grain non
précisé). Chez les Mdakra et les Ulàd 'AlI, il vaut 50 à 55 Kg de blé et 40 à 45 Kg
d'orge (donc entre 65 et 74 L). Chez les Mzàb et les Ash'àsh, 65 Kg d'orge et 80 Kg de
blé (environ 107 L)73.

Doukkàla 1917: nous retrouvons là cette superposition de deux systèmes. Mais
le double décalitre s'appelle ici non plus mudd, terme du Nord, mais KharrÜba. D'autre
part, le bâwî vaut 11 L, la Kila 3 biiwi-s (33 L) et le ~ii' 8 Ki/a-s (264 L). Cette mesure
de 11 L est proche de celle attestée par un document du Makhzen en 1868.74

al-Jadida 1846: mudd identique à celui de Rabat, donc de 72 L.
1873 et 1900: 1 ~ii' = 200 L; subdivisé en 8 Kila-s rases de 25 L et 40 shiiwT-s de

5 L75

Safi utilisait concurremment deux Kharrnba-s: la plus petite contenait, en 1877,
27 Kg de maïs, 26 Kg de fèves et 32 Kg de pois chiches (soit environ 33 L), en 1907, 34
Kg de fèves et de maïs, 36 Kg de pois chiches (soit 40 L); la plus grande, en 1881,51 Kg
de fèves et 54 kg de maïs (soit environ 67 L), en 1907,65 kg de blé et 45 kg d'orge (soit
74 L)76. La grande Khamba, appelée fanègue en 1881, était vraisemblablement le
double de la petite. Cet emploi simultané de deux mesures de même nom, se
rencontrait couramment pour les poids, et rarement pour les capacités.

Assawira: L'unité est la Kharrnba, dont la valeur varie avec les sources: en 1828,
1,12 à 1,14 fanègue anglaise; en 1839, 73,71 L; en 1849, 76 Kg (grain non précisé); en
1867,104 Kg de blé et 71 Kg d'orge (soit 116 L); en 1869, 108 Kg de blé et 81 Kg d'orge

(72) B.R., reg. 96, p. 57, inventaire des biens du caïd Qasim az-Znati; non daté (probablement

1880); on a chargé 4435/8 mudd-s d'orge sur 190 chameaux et 33 mudd-s de blé sur 17 chameaux, ce qui

permet d'évaluer la capacité du mudd.

(73) Villes et Tribus, t. 1, vol 2, pp. 66, 104-105, 141-142, 187, 240-241, 312-313; L. Arensdorf.,

1917, pp. 42 et 71-72.

(74) J. Goulven, pp. 97-98; B.R, reg. 664, p. 63., lettre de Sidi Mu~ammad Lakl].al à BrahTm al­

Gràwi, 9 sha'ban 1285/25 novembre 1868, â propos des réserves de grains du caïd des Ulâd Bû'iiz (Sa~el des

Doukkàla): "Nous avons vérifié la mesure qui a été fournie avec ce grain des Doukkala et nous avons trouvé

que dix-huit de celle-ci correspondent à la Kharrùba de Marrakech, avec le dôme" (soit 11,7 L pour une

Kharriibc de 210 L, cf infra).
(75) 1846: voir note 49; A.E. c.c.c. Casablanca, vol. 1, f. 182 r Flesch nOZ, Casablanca, 15 mai

1873; AG.V 3H, carton, 21 cap. Larras, "L'Occupation du Maroc", Marrakech, 25 mars 1900.

(76) A.N. F12 vol. 7149, "Rapport statistique et commercial de 1877", Agence de Saffy, 31

décembre 1877; AE c.c.c. Mogador, vol 7, f. 134, "Prix courants moyens pendant l'année 1881 des

principaux articles de commerce de Saffi (Maroc), joint à Bertrand, n"9, Mogador, 14 octobre 1882; AE

N.s., vol. 430, Hoff, "Mouvement Commercial et Maritime de Sam en 1907 et 1908", Safi, 15 octobre 1909,

p.16.
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(soit 133 L); en 1882, 154 à 160 Kg de blé (soit 180 à 210 L)77. Comme à Rabat, nous
assistons à un accroissement de la contenance de la Khaniiba, qui tend à rejoindre celle
de Marrakech.

Marrakech: La KharrÜba est signalée valant 3 1/2 fanègues rases en 1867 (soit
200 L); en 1879-1883, 210 L; en 1883,8 rnudd-s de Fès; en 1900, une charge d'orge de
mulet, soit 120 à 125 Kg (197 à 205 L)78. La valeur de 210 L, ou un peu moins, paraît
donc stable.

D'après une expertise faite sur ordre du Makhzen en 1870, la mesure comble
de 50 Kharrnba-s d'orge en contient, rase, 413/879•

Demnate: ~à' de 15 L, valant 6 tashkasht-s, 3 rab 'a-s, 2 aqbü-s, 3/4 'abra (de 20
L); 1/8 Kharrnba (soit 120 L)80.

Plus au Sud:, la diversité lexicale devient remarquable. Signalons, au hasard de
nos sources:

-dans la vallée de l'O. Nfis, l'aghriir ou tiigltrart, qui était un sac et non un
cylindre de bois, et le sa'.

-chez les Aït ba 'Amriin (Sus al-aq~a), la gltrara vaut 30 .Ja'-s, le ~a' 3 fifra-s et la
'abra 6 rb 'rya-s.

-dans le Tafilalt, l'unité de base est aujourd'hui le rnudd, appelé aussi 'bar ou
atrnny, subdivisé en 3 fi!ra-s, 6 garni/a-s, 8 'abra et 11 'wïna-s; l'ancien rnudd de Q~ar as­
Suq valait 3 garni/a-s, 1/3 aqzdir et 1/60 tiighrart.

A Figuig, des documents du XIXe siècle parlent du rnudd a~-.Ja', appelé aussi
qarçliya (même terme à Meknès et dans l'Oriental, cf supra) ou arba'ay, et du rnudd
kbïr; chez les nomades voisins de l'oasis, de la serIa et de la lehwa81

.

(77) AE c.c.c. Maroc, vol. 29, f. 235 rO-v", "Etat des poids, mesures en usage sur la place de

Mogador", joint à Delaporte, n0 13, Tanger, 31 octobre 1828, ibid., Mogador, vol. 1, f. 164 r"-v", id., nO 60,

Mogador, 28 février 1839; ibid., vol 3, f. 144, de Valla t, n° 18, 28 juin 1849; ibid., vol 4, f. 409 v", Heaumier, n°

46, 2 avril 1868; ibid., vol 5, f. 56 v", id., n° 80, 19 octobre 1869; ibid., vol. 7, Cf. 99 rO, Mahon., n° 51, 17 janvier

1882, et 100 v", id., n° 55, 8 avril.

(78) AE. c.c.c. Mogador, vol. 4, ff, 440 v" -441 rO, P. Lambert, "Notice sur la ville de Maroc",

copie, joint à Heaumier, n° 48, Mogador, 25 mai 1868; Erckmann., 1885, p. 162 (il signale que le mudd vaut

1/8 Kharrùba, mais sans doute parle-t-il du mudd de Fès, car le terme n'est pas autrement connu à

Marrakech); 1883; voir note 60; 1900; voir note 75.

(79) Voir note 29.

(80) A Tawfiq., 1403/1983, p. 283; source non indiquée, vraisemblablement orale et récente, ce

qui explique la référence au double décalitre ('abra)

(81) P. Pascon., 1977, t. 1, p. 351, n. 149, et t. 2, texte arabe, p. 97; A M'~ammdi:, 1985, p. 48 et pp.

51-52, n. 7 à 13; L. Mezzine., 1987, pp. 209-210, n. 70, et n. 155; A Meziane., 1988, pp. 181-183 (avec étude

détaillée des capacités).



POIDS ET MESURES DE L'AGRICULTURE ET DE L'ALJMENTATJON

B- Mesure de capacité pour l'huile.
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On l'appelait presque partout qulla, du nom du récipient en terre utilisé pour la
transporter; les exceptions seront signalées. Elle est évaluée à Tanger, en 1828, à 36
livres (soit 18 !Çg); dans les ports, à 15,2 L et 22 rt.el kbir (soit 15,0 Kg) en, 1833, puis à
21,5 L en 184682.

al-Q~ar al-Kabir 1905: 30 livres de 32 ryal-s, soit 24 Kg; subdivisée en 4 rbay(a-s
et 16 Kas_s83•

Wàzzan 1908: vaut 16/5 de celle d'al-Q~ar (soit 76,8 Kg)84.
Fès 1898: 108 Kg8.S.
fin XIXe siècle: entre 9 et 9,5 Kg.
1905: 30 livres de 32 ryal-s, comme à al-Qsar, soit 24 Kg.
1915: 10,55 L, et 1917: 11 L86. •

Meknès fin XIXe siècle: 16,4 Kg ou 18 L87
•

Zerhoun fin XIXe siècle; 28 L88.

Casablanca 1874: 18 L, comme à Meknès89
.

Shawiya 1913-1914: 40 L chez les Vlad J:Iarïz, alignés, comme pour les grains,
Sur le système métrique; 30 L environ chez les Mzab et les Ash(ash; l'uqiya vaut environ
10 L chez les tribus voisines de Settât90•

Doukkâla 1917: 20 L, mê~e capacité standard que pour les grains91•

Marrakech 1867: 321/21ivres de 537,5 g (soit 17,5 Kg)92.
Demnate 32 L; tumn de 1 L, tàkiira de 1,5 L, lûzenl de 16 L, akdûr de 36 L93•

(82) 1828: Sir A de C. Brooke, 1860, p. 174; 1833: J. Graberg Di Hemsô., p. 164; 1846: voir note

49; L. Godard., 1860, p. 224, se contente de reprendre Graberg.

(83) E. Michaux-Bellaire. et G. Salmon., (1), pp. 140-141.

(84) "Les Industries d'Ouezzan ", 1908, p. 513.

(85) AN. F12, vol. 7148, Malpertuy, vice-consul de France à Fès, "Rapport statistique et

cOmmercial", Fès, 17 avril 1898.

(86) R. Le Tourneau., 1950, pp. 278-279: d'après les vieux commerçants, la qulla pesait 12 1/2 ,?els

baqqàh-:'s, soit 93/8 Kg; René-Leclerc, 1905, p. 124; M. de Périgny, 1916, p. 46; A Bel., 1917, p. 131.

(87) M. AI-La~ya., 1404/1984, p. d'après Ibn Zaydân, Al-'izzu wa'1aw1a, t. 2, p. 66.

(88) Ibid., p. 192.
(89) AB c.c.c. Casablanca, vol. 1, f. 201 rO

, F1esch, n° 4, Casablanca, 17 mai 1874.

(90) Villes et tribus, t. l, vol. 2, pp. 104-105, 187,312-313.

(91) J. Goulven., 1917, pp. 97-98.

(92) A.E c.c.e. Mogador, vol. 4, P. Lambert, "Note sur la ville de Maroc", 1867, copie, joint à

Beaumier n° 48, Mogador, 25 mai 1868.

(93) Voir note 80; là encore, source orale décrivant les mesures traditionnelles en se référant aux

mesures actuelles.
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c- Poids des denrées alimentaires.

NICOLAS MICHEL

Ici le vocabulaire est unifié: on compte en once (uqiya), livre (rtel) et quintal
(qin{ar). Mais la valeur des uns et des autres varie selon les denrées. Aussi distingue-t­
on une livre:

- pour les produits d'épicerie (rl;el 'attan);
- la farine ('!el dqi'lqï); ..
- les fruits et légumes secs (1'(el qeshshiishT dans le Nord du Maroc, 1'(el sel'iiwT

dans le Sud, à partir des Shawiya);
- les fruits et légumes frais (1'(el khar;lr;liinl;
- la viande de boucherie (1'(el gezzan").

On utilise par ailleurs le petit quintal de 100 livres et le grand quintal, en
général de 150 livres.

A la différence des mesures de capacité, les poids étaient étalonnés, et un petit
nombre d'étalons avaient cours dans l'ensemble du pays. A la fin du XVIIIe siècle, le
consul Chénier affirmait leur équivalence avec le "poids de marc" français: livre à
489,5 g, quintal à 48,95 Kg94. D'après Graberg di Hemso, en 1833, le r{el de 28 uqiya-s
pèse 1,12 livre anglaise (soit 508 g) sur la côte, sauf à Assawira, où il est de 1,18 livre
anglaise (soit 535 g); le qinfiir fait 100 r{el-s; le qin!iir Khir, employé pour les fruits, la
viande, les matières grasses, le savon, le cire et le fer, 125 rtel-s à Safi et 150 à Rabat et
Salé95. .

A partir du règne de Mulay Basan plusieurs systèmes se firent concurrence. Le
premier, singulièrement compliqué, fidèle aux valeurs qu'avait relevées Graberg un
demi-siècle plus tôt, avait encore cours à Meknès et à Fès en 1883; puis il fut supplanté
à Fès par un deuxième système, fondé sur l'étalon du ryiil (pièce de cinq francs
français) de 25 g96, et bientôt répandu depuis les Shiiwiya jusqu'au Nord du Maroc (cf
tableau 2); enfin, nous trouvons un troisième système, fondé sur une livre-étalon
d'environ 540 g, à Casablanca, dans les Doukkala et les villes du Sud.

(94) L. Chénier., 1787, t. 3, pp. 535-536.
(95) J. Graberg Di Hemso., 1834, p. 164; il donne par erreur, pour le rtel, la valeur en grammes de

la livre anglaise: 453,46 g.

(96) Voir note 39.
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Tous les quintaux correspondant aux livres dont la valeur est indiquée dans le
tableau 2 ont 100 livres, sauf en 1898 à Fès, avant l'alignement sur l'étalon ryal, où l'on
relève un qintàr qeshshiishïde 75,9 Kg. Relevons dans les Shawiya que l'étalonnage sur
le ryâl n'a corrigé que relativement l'hétérogénéité des poids, le terme de rt,el désignant
également des valeurs bien plus fortes que la livre courante. Dans les tribus des
environs de Settat, on utilisait aussi deux uqiya-s, l'une pour le beurre, de 120 ryal-s
(3Kg), l'autre pour le miel, de 240 ryal-s (6 Kg).

Les renseignements concernant le troisième système, dans le sud du Maroc,
sont moins complets:

Casablanca 1867: quintal de 100 livres de 450 g, pour des denrées non
précisées98•

Doukkila 1917: quintal de 100 livres et livre de 16 onces;
r{el 'a{t.ari de 540 g;
r{el baqqa1fde 1080 g, double du précédent;
rtel khaddan-de 2160 g quadruple du rt,el 'arran;
rte! sel'awî= 8/5 rtel 'artiin"" soit 864 g;
rf:el gazziin= 14/5 rte! 'artan, soit 1512 g99;
al-Jadida 1868: rtel 'at!arî de 18314 ryiil-s (soit 468,75 g).

1874 et 1906: qin[iir de 54 Kg pour les amandes1OO•

Assawira 1828: deux systèmes en usages: une livre équivalant à 1,17 livre
anglaise (531 g); l'autre, pour l'huile, le beurre, les fruits, de 30 piastres fortes
d'Espagne (soit 750 g). Le quintal de 100 livres est utilisé pour toutes les denrées, sauf
les dattes et l'huile, qui sont pesées avec un grand quintal de 150 livres.

1786: seul le premier système (livre de 540 g) est en usage, pour toutes les
denrées, de même qu'à Safi en 1877101

.

Marrakech 1867: livre de 537 g; quintal de fruits secs et de dattes à 170 livres
(soit 913/8 Kg).

1868: 1 r{el Kbïr de Marrakech= 1,7065 rt.el 'a~Wn- d'el-Jadida (soit exactement
800 g: tentative probable d'alignement sur l'étalon ryal, d'une mesure antérieure, égale à
1,5 rtel de 537,5 g, soit 806,25 g).

1883: d'après un document du mu1}tasib de Meknès: 1 qinrar dqiiqî= 181 1/4
rt,el 'arfiin de Meknès (soit 92,9 Kg) = 170 5!o~ rt,el 'a~~iïn de Marrakech (donc 1 rtel
'attiin= 544,4 g; noter la précision des pesées) .

(98) Voir note 69.

(99) J. Goulven., 1917, p. 288.

(100) B.R., reg. 664, p. 26, lettre de l'amTn Si Al)med Bensheqrün, à Marrakech, non datée (vers le

5 rabi II 1285/26 juillet 1868); AE c.c.c. Casablanca, vol. 1, f. 207 rO
, Flesch, n° 4, Casablanca, 17 mai 1874;

A.E. N.S., vol. 429, d'Hu,yteza, "Rapport Commercial pour 1906", Mazagan, 10 juin 1907, p. 28.

(101) 1828: voir note 77; AE c.c.c. Mogador, vol. 5, f. 320 rO
, "Prix courants moyens pendant

l'année 1876 des principaux articles de commerce de Mogador (Maroc), "joint à La Rée, n° 4, Mogador, 29

janvier 1877: voir note 76.

(102) 1867: voir note 100; 1883: voir note 60.
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Cette nomenclature, pour fastidieuse qu'elle puisse paraître, est riche
d'enseignements, car elle permet de cerner l'évolution de la métrologie, au moins dans
les principales villes, sur une durée d'un siècle et demi. Mesures de capacité et poids
doivent être distingués. Les premières, d'une hétérogénité désarmante, répondaient
cependant à des besions pratiques, qui les rapprochaient des mesures empiriques
évoquées en introduction. Leur variété reflétait les conditions du commerce des grains:
celui-ci, essentiellement local, était assuré directement par les producteurs, qui
é~oulaient leurs surplus au marché rural ou urbain le plus proche; dans le Nord même,
l'mfluence des villes, plus nombreuses qu'ailleurs au Maroc, n'était pas allée jusqu'à
unifier les mesures, mais seulement à simplifier les correspondances de l'une à l'autre.
Je remarque sans pouvoir l'expliquer, que souvent, avec le temps, les mesures de
capacité avaient tendance à croître en volume. Dans les ports du Sud, de Rabat à
Assawira, des mesures de grande capacité, proches des charges de mulet et de
chameau, l'ont emporté sur l'ancien mudd d'une douzaine de litres, dans le temps où se
développaient les exportations de grains vers l'Europe, et sans doute pour satisfaire des
échanges portant désormais sur de très grandes quantités.

Les noms de ces mesures présentent eux-mêmes un grand intérêt historique,
qui mériterait d'être approfondi. Entre l'Atlas et l'Océan apparaissent deux grands
ensembles: des Sh"iiwiya à Tanger et Taza, on comptait en mudd et ~a/.tfa; des Doukkala
au Haut-Atlas, en Kharriiba; entre les deux, Doukkàla et Ouest des Shawiya formaient
Une enclave où l'on mesurait en sa', kîla et bliwï. Ce vocabulaire est l'héritier d'une
époque où l'Est des Shawiya, hinterland naturel de Rabat, faisait partie de la mouvance
économique du "Royaume de Fès", tandis que l'Ouest constituait avec les Doukkâla un
ensemble économique apparemment isolé de Marrakech.

Les poids étaient quant à eux désignés selon un vocabulaire unifié, et leurs
valeurs peuvent être regroupées en un petit nombre de systèmes voisins, coexistant
Souvent dans une même ville. Leur hétérogéniété modérée s'explique de manière
simple: les marchandises pesées circulaient plus largement que les grains. Les
conditions d'une unification complète étaient sans conteste réunies. Mais avant que le
'Ya/- monnaie ne se diffuse largement, les commerçants marocains ne disposaient pas
d'un poids-étalon sûr. De plus, remanier dans tout le pays, et simultanément, les poids
en vigueur, supposait une politique coordonnée, dont le Makhzen n'avait
vraisemblement ni les moyens, -le zèle et l'autorité de ses mulJtasib-s étant fort
variables, -ni, surtout, l'ambition. C'est pourquoi on était resté au seuil d'une
unification dont l'intérêt pratique n'apparaissait pas.

Nicolas Michel
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LA ~AFIDIYA (AOUT 1907 • JANVIER 1908)
ENJEUX SOCIAUX ET LUTTES POPULAIRES

Edmund BURKE III

La période dite de la "crise marocaine" (1900-1912) est un terrain fertile pour
l'historien qui s'intéresse aux mouvements sociaux. Citons, parmi les plus intéressants,
la révolte de Bû I:Imara, la sÎba de la Shawiya (1903-1907), l'insurrection des tribus
autour de Fâs en 1911 et en 1912, et le Jihad d'al Hiba en 19121

. Le plus important
d'entre-eux de par son ampleur et ses résultats fut la ''lfafidiya''.

Aujourd'hui peu connu en dehors du Maroc, la IJafïdfya est le vocable qui
désigne le mouvement complexe et multiforme qui a soutenu la candidature de Mawliiy
l;Iafid au trône impérial contre son frère cadet le Sultan Mawliiy 'Abd-al-'Azîz. Il a
duré six mois, d'août 1907 à Janvier 1908 et il a provoqué des secousses à travers le
Maroc, d'Oujda aux confins sahariens, aussi bien dans les grandes villes que dans les
tribus dites de "b/ad as-sïba". Bref, ce fut un mouvement d'envergure vraiment
nationale, le premier grand mouvement national marocain. Seul parmi les mouvements
sociaux de la période, il a porté au pouvoir un gouvernement qui a tenté de s'opposer à
l'Acte d'Algésiras et à toutes les manifestations de la tutelle internationale au Maroc.
Même si elle n'a pu réussir sur cette voie, la I:Iafïdiya a failli ébranler la politique
marocaine de la France. En tant que mouvement politique, elle mérite d'être comparée
aVec celui de 'Abd al-Qadir (1834-1847) et avec celui de Mu~ammad al-Moqâinï (1870­
1871) en Algérie, ainsi qu'avec la révolution constitutionnelle persane de 1906.

. En dépit de son importance historique, la ~afïdiya a peu inspiré jusqu'ici les
historiens. Cependant deux tentatives méritent ici notre attention: celle d'A.G.P.
Martin et celle de 'Abdallah Laroui2

. Martin était un officier des renseignements
militaires français au Maroc. Il a suivi les événements de près. Contre la vision
officielle de l'époque, Martin a soutenu que la J:Iafïdiya n'était pas une simple

(1) Voir mon livre, Prelude to Protectorate in Morocco: Precolonial Protest and Resistance, 1860­

1912 (Chicago: University of Chicago Press, 1976).

(2) A.G.P. Martin, Quatre siècles d'histoire marocaine (Paris: Felix Alean, 1923) et 'Abdallah

Laroui, Les origines sociales et culturelles du nationalisme marocain (1830-1912), (Paris: Maspéro, 1977).
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manifestation d'une présumée xénophobie marocaine. En vérité, c'était un mouvement
patriotique dont les racines dans la campagne étaient profondes. Dans son
interprétation, ce qui prime, c'est la formation de la coalition hafidienne,
particulièrement les tractations qui ont eu comme résultat l'adhésion des grands caïds
au mouvement. Pour 'Abdallah Laroui, c'est le rôle des 'u/ama-s de Fès qui est le plus
important, surtout celui de Muhammad ibn 'AbdalkabTr al-Kattanî. Pour lui, la
I:JatTdiya est un mouvement national détourné, et ce qui se passe dans les campagnes ne
mérite que peu de mots. Les deux interprétations, comme on peut remarquer sont
complémentaires. Mais ni l'une ni l'autre ne prêtent attention aux raisons sociales de la
I:JatTdiya. Toutes les deux s'accordent à n'y voir qu'un mouvement d'élite en négligeant
son côté populaire.

Dans cette étude, ce qui m'intéresse dans la I:JatTdiya n'est pas tellement qu'elle
était un mouvement de résistance de type national. Cela n'est guère discutable, comme
n'est pas discutable non plus le fait que les U/amas de Fas ont joué un rôle-clé dans le
déroulement des événements. Mais la J:IatTdiya est un terrain privilégié pour
comprendre l'impact de la crise marocaine sur les différentes couches sociales et le jeu
des intérêts à l'intérieur des élites locales. Au risque de trop schématiser, je vais
procéder, en suivant la J:IatTdiya d'abord dans son cadre historique. Ensuite, j'étudierai
l'évolution du mouvement et les forces sociales qui ont soutenu la candidature de
Mawlây 'Abdel~afld. Enfin, j'analyserai la I:Jafldiya dans la perspective de l'histoire
pour voir ce qu'elle pourrait nous enseigner sur la crise marocaine. Les sources que j'ai
pu consulter comprennent d'un côté, les archives européennes (françaises et
britanniques surtout), et de l'autre, des livres et des revues en langues européennes et
arabe. Les archives du Makhzen étaient inaccessibles au moment où j'ai effectué mes
recherches.

I. L'EFFONDREMENT DES ANCIENNES STRUCTURES

On ne peut pas comprendre la J:IatTdiya si on la situe uniquement dans le cadre
des événements. Il faut la voir plutôt dans le contexte de la crise générale de la société
marocaine et des changements sociaux et économiques qui se sont succédé depuis 1830.
Quels ont été ces courants de changement? Quelles couches sociales ont pu bénéficier
de leurs effets pour se hisser au pouvoir sur le plan local aussi bien que sur le plan
national? Quelles couches en ont au contraire souffert?

En étant un peu schématique, si on prend la période du XIXe siècle, il est
possible de distinguer deux courants de changement: 1) la réorientation de l'économie
en fonction de son incorporation dans le système capitaliste mondial; 2) la
transfermation de l'Etat par suite des efforts du Makhzen de se doter d'une armée et
d'une administration efficace. Considérés ensemble, ces deux courants ont provoqué
une redistribution des cadres politiques et l'effondrement des anciennes structures.
Chaque processus a eu ses bénéficiaires et ses victimes, ses gagnants et ses perdants.
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Le premier grand courant de changement découle de l'incorporation du Maroc
dans le système capitaliste mondial. L'ouverture du marché marocain au commerce
européen a commencé tôt dans le XIXe siècle. A partir de la seconde moitié du siècle,
elle a été accélérée, disloquant progressivement l'ancien système, et mettant en place
une économie axée sur le marché mondial. Au lieu d'alimenter le marché intérieur, les
COUrants d'échanges se sont orientés vers les ports, surtout Tanger, Casablanca et
Essawira.

Grâce aux travaux de Jean-Louis Miège, il est possible de suivre les
changements économiques et sociaux de près3. Pour mieux les analyser selon leurs
effets, il faut les situer à deux niveaux: celui de l'Etat et celui des catégories sociales.
Plusieurs processus économiques se sont interpénétrés alors: 1) le déficit de la balance
commerciale a augmenté rapidement après 1880, et surtout après 1900; 2) pendant la
même période, le système monétaire a subi de profondes secousses qui eurent des
Conséquences néfastes sur les individus et partant sur le fisc; 3) le Trésor a été vidé par
les demandes en réparation imposées sans cesse par les gouvernements européens; 4)
cela a rendu nécessaires les emprunts marocains auprès des grandes banques d'Europe
(et surtout de la France), ces banques prenant en gage, évidemment, les sources de
revenu les plus importantes du Makhzen (douanes, impôts indirects).

En résumé, les résultats principaux de l'ouverture du Maroc au marché
mondial entraînèrent, sur le plan national, l'effondrement de l'ancien système
économique, la domination des points-clés de l'économie par les intèrêts européens, et
la perte de l'indépendance fiscale. Vers 1904, le Makhzen est définitivement mis sous la
tutelle des grandes banques4.

Mais le malheur des gouvernements n'est pas forcément celui des individus ou
des catégories sociales. Pendant que périclitait l'artisannat et que croissait sans cesse le
nombre des sans-terre et des petits tenanciers dans la campagne, d'autres groupes ont
commencé à asseoir leur domination sur le plan local. Ce fut le cas des "protégés" qui,
pour des priviléges très substanciels (comme par exemple la possibilité d'échapper à la
Justice locale et aux impôts du Makhzen) firent les intermédiaires pour les principales
maisons de commerce européennes installées dans les villes. Ces protégés achetèrent
des terres, des récoltes, et des troupeaux pour le compte des Européens. Ils devinrent
très actifs dans l'importation des produits européens et dans l'exportation des produits
marocains. Ce fut ainsi que s'établit un régime pré-colonial dans les plaines atlantiques
Où se constituèrent de grands domaines appartenant aux Européens. Dans les villes, les
industries traditionnelles commencèrent à être érodées5

.

(3) J.-L. Miège, Le Maroc et l'Europe, 1830-1894,4 vols. (Paris, 1%1-1%3), esp. vol. 3.

(4) Pierre Guillen, Les emprunts marocains 1902-1904 (Paris, Editions Richelieu, 1970) et

L'A!1emagne et le Maroc, 1870-1905, (Paris, P.U.F, 1%7); E. Burke, Prelude, op. cit:

(5) Voir Miège, Le Maroc et l'Europe, et Documents d'histoire économique et sociale marocaine au
XIX

e
siècle (Paris, CNRS, 1969); Germain Ayache, Etudes d'histoire marocaine (Rabat, Société marocaine

des éditeurs réunis, 1979); Leland Bowie, The Impact of the Protégé System in Morocco, 1880-1912, Ohio

University Papers in International Studies, Africa Series, No. 11 (Athens, Ohio: Ohio University, 1970);

Kenneth Brown, People of Salé (Manchester, Manchester University Press, 1976); John Godfrey, Overseas
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L'annexion de l'économie marocaine au système capitaliste, tout en fondant le
pouvoir des protégés et des grands commerçants marocains, provoquait la détresse des
artisans urbains et d'une partie de la paysannerie. Pour les petites gens, l'incorporation
du Maroc dans le marché mondial a eu des conséquences plutôt néfastes. Par exemple,
l'importation des produits européens (le thé et le sucre surtout) et le développement de
nouveaux besoins a nécessité leur entrée dans le marché du travail pour y gagner de
quoi paler ces nouveaux produits. Il en est résulté l'endettement de beaucoup de
familles.

Le deuxième courant de changement dont les effets ont bousculé la société
marocaine résidait dans les tentatives du Makhzen de se moderniser. Comme nous
l'avons fait au sujet de l'incorporation dans l'économie mondiale du marché marocain,
on peut suivre ces effets au niveau de l'Etat aussi bien qu'au niveau de la société. La
politique des réformes a commencé tôt dans le XIXe siècle. RoHman a justement
insisté sur le fait que les efforts du Makhzen pour créer une armée moderne ont été
inspirés par le nizam-i-jedid des Ottomans. Sous Mawlay 'Abderral),man et sous son fils
Mu1}ammad, ces tentatives devinrent plus cohérentes. Mawlii:y Hasan a donné une
nouvelle impulsion aux efforts de centralisation. Quand Mawlii:y 'Abd al-'Azïz a voulu
refaire l'expérience à partir de 1900, il manqua et de temps et d'argent pour ce faire7.

Il faut dire que ces réformes n'ont pas eu un impact uniforme. Elles ont profité
à certains groupes sociaux plus qu'à d'autres. Des fonctions nouvelles ont fait leur
apparition dans le Makhzen tandis que d'autres disparaissaient. La fin du XIXe siècle
fut une grande période de changements dans l'administration centrale aussi bien que
provinciale. Parmi les bénéficiaires principaux, les bourgeoisies de Fas, Tanger,
Tetouan, Rabat et Salé. Elles fournirent au nouveau Makhzen des effectifs pour ses
services fiscaux et douaniers (les Umaniï), au détriment des employés du Makhzen issus
traditionnellement des tribus guish qui ont été progressivement évincés. Dans le monde
rural, les représentants du Makhzen, les quwwiid devenaient de plus en plus exigeants.
Face aux besoins croissants du Makhzen, les tensions entre ces quwwiid et les élites
locales ne firent que croître. Les tentatives de modernisation avaient pour résultat
principal l'augmentation des impôts, mais aussi l'effondrement de l'autorité centrale,
puisqu'il n'y avait pas d'armée capable de veiller aux prélèvements.

L'aliénation de l'élite locale à l'égard du Makhzen a été fortement accélérée à
partir de 1900 par l'arrivée au pouvoir d'une nouvelle équipe au lendemain de la mort
de grand Vizir Ba A~mad. Il fut envisagé de réformer certaines structures

Trade and Rural Change in Nineteenth century Morocco, Ph.D. diss. Johns Hopkins University, 1985; Ellen

Titus Hoover, Among Competing Worlds: The Rehanma ofMorocco on the Eve ofFrench Conquest, Ph.D.diss.

Yale University, 1978; Thomas K Park, Administration and the Economy: Morocco 1880-1980: The Case of

Essaouira, Phd. diss. University of Wisconsin-Madison, 1983; Daniel Schroeter, Merchants of Essaouira

(Cambridge: Cambridge University Press, 1988).

(6) Selon la démonstration classique de Miège, "Origine et dévéloppement de la consommation du

thé au Maroc", B.E.S.M., (1957), 377-398.

(7) Wilfred Rol1man, The New Order in a Pre-Colonial Muslim Society, Ph.D. diss., University of

Michigan, 1984.



LA HAFIDIYA. 1907-1908 :05

~dministratives. Au même moment, les rivalités des grandes puissances se firent plus
Intenses. Ce fut un moment critique pour le Maroc. On ne peut entrer ici dans le détail
des événements. Mais les faits marquants furent les suivants.

La tentative du Makhzen, en 1901, d'établir un impôt sur les revenus agricoles,
le larfib, fut la décision qui fit déborder le vase. Cet impôt faisait partie d'un ensemble
de réformes administratives beaucoup plus ambitieuses. Mais en supprimant les
anciens impôts avant d'établir les nouveaux, le Makhzen commit une erreur capitale.
Les tensions sociales connurent un regain de vigueur. En 1902, les paysans se
révoltèrent dans la Sha~ya aussi bien que dans les plaines autour de Fas. L'assassinat
d'Un Anglais dans cette ville fut suivi de la révolte de Bu J:Iamara qui éclata dans les
tribus de l:Iiayna et Ghiata situées au nord de la cité. Cette révolte allait sérieusement
menacer le régime plusieurs années durant. Comme la France renforça son offensive
diplomatique et militaire et chercha, à partir de 1902, par tous les moyens à obtenir des
appuis locaux pour fixer son hégémonie sur le Maroc, la situation politique aussi bien
que sociale s'alourdit considérablement. Dans ce contexte, il fallait peu de choses pour
provoquer des remous dans la société.

II. LES DEBUTS DE LA ~AFÏDIYA (1906-1907)

Nos connaissances sur les débuts de la J:Iafidiya se réduisent à peu.
Néanmoins, quelques remarques me paraissent pouvoir être faites utilement. La
J::Iafïdiya a été un mouvement multiforme. Au départ, ce fut une conspiration de l'élite.
Par la suite, elle développa une assise nationale et prit franchement des allures
populaires. Notre propos est donc de cerner de près les véritables enjeux aussi bien
pour l'élite que pour les artisans et les paysans. On essaiera aussi de voir comment ces
enjeux ont évolué à la lumière des événements.

Selon A.G.P. Martin, à-qui nous devons la plupart de nos connaissances sur les
débuts du mouvement, la J:Iatrdiya prit ses origines dans les nombreux entretiens qu'a
eus 'Abd al-Hafïd avec Madani al-GlaWÎ au cours de l'automne 1904. Le but était de
rechercher l~s moyens pour sauvegarder la sécurité de l'Islam8

. Ces entretiens se
déroulèrent pendant que l'élite makhzenienne préparait ses réformes et que les
Français présentaient les leurs en 1904. Mais si l'urgence d'agir était reconnue de tous,
les objectifs visés étaient différents9

. Au lieu de s'appuyer sur l'élite urbaine, Mawlày
I:!atrd et al-Glàwi voulurent utiliser une autre catégorie de l'élite marocaine, celle des
prétendus "grands caïds" du sud. Mais la conspiration fit long feu. Pendant trois ans
'Abd al-'Azïz, qui n'ignorait guère ce qui se tramait, essaya de la faire avorter en jouant
à fond sur les méfiances entre les grands caïds. A plusieurs reprises, les agents du
Makhzen tentèrent d'arrêter 'Abd a1lf:::;{1 pour le conduire à Fas. Mais chaque fois b
Khalifa était prévenu d'avance et le coup avortait. Dans l'obscurité où nous sommes,

(8) A. G. P. Martin, Quatre siècles, p. 416.

(9) Allâl al-Fasi; Ijafriyiit 'an al-J:1araka ad-dustûriya jïal-maghrib qabla -l-!limàya (Rabat, 1970).
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une chose est claire: la coalition n'était pas stable, et les participants ont dû calculer
leurs intérêts constamment en fonction des événementslO•

A partir de 1906, l'affaire prit une tournure décisive. Pendant que l'économie
nationale sombrait, la situation internationale du Maroc se dégradait. Le
mécontentement du peuple commença à apparaître au grand jour. A Marrakech, cn
particulier, où la crise économique était très avancée, la situation politique faillit
échapper au contrôle de l'élite. L'arrivée en force des entreprepreneurs français
(surtout M. Lassallas, le représentant de la Compagnie Marocaine) en vue de constituer
des exploitations agricoles dans le 1:Iawz, provoqua des remous parmi les tribus comme
les Ra~amna. Plusieurs incidents éclatèrent cette année là entre Marocains et
Européens. Lassallas fut même l'objet d'une tentative d'assassinat. La poussée
frondeuse du menu peuple et des membres des tribus voisines obligèrent les
conspirateurs à se mettre en garde et à changer leur fusil d'épaulel1.

L'assassinat du Dr. Mauchamp, le 19 mars 1907, provoqua un brusque regain
de tension dans le 1:Iawz. Quand le sultan 'Abd al-'Azîz essaya d'imposer un nouveau
pasha (connu comme étant pro-français) et d'arrêter les responsables du meurtre, les
tribus du l;Iawz s'interposèrent. En mai suivant, elles tinrent une réunion entre elles et
en sortirent avec quatre exigences: 1) que les Européens s'en aillent, 2) que l'ancien
pasha soit maintenu,3) que les fortes de la ville soient ouvertes à tous, 4) que les Juifs
remettent leurs habits distinctifs 2.

Les demandes des tribus mettaient 'Abd al-l;Iafld en mauvaise posture. Il s'en
tira cependant avec beaucoup d'habileté, ménajeant les susceptibilités dans les tribus
tout en expédiant les présumés coupables à Fasl

.

Ce fut à ce moment critique qu'eut lieu l'assassinat des neuf européens à
Casablanca, bientôt suivi du débarquement des troupes françaisesl4. L'occupation
d'Oujda rendit précaire la situation. Le débarquement à Casablanca et les hostilités qui
ne tardèrent pas à éclater avec les tribus des alentours poussèrent la tension à son
comble. L'affaire de la Shawiya a brusquement accéléré le drame politique: pour les
opposants au régime de 'Abd al 'Azîz, le moment de choisir était arrivé.

Les tribus de la Shawiya se réunirent sous le patronnage du shanf Bü 'AzzaWi.
Elles décidèrent d'envoyer une lettre à Mawlay l;Iafïd pour lui demander, en tant que

(10) Martin, Quatre siècles, p. 416 ff. Sur le rôle du G1awT, Ch. René-Leclerc, "Les débuts du règne

de Moulay l:Iafid", Renseignements coloniaux (1908).

(11) Sur la situation dans le l:Iawz, Paul Pascon, Le ljawzde Marrakech, (Thèse de doctorat

d'Etat, Université de Paris, 1975) 4 tomes. Cf. E. Doutté, "La situation politique du J:lawz au 1er Janvier

1907," Renseignements coloniaux (1907), 341-248.

(12) Ministère des Affaires Etrangères [voir par la suite MA.E. Maroc] N.S., vol. 186, Regnault à

Pichon, 6 mai 1907, No. 219, et 23 Mai 1907, No. 230.

(13) MA.E. Maror, N.S., vol 186, de Saint-Aulaire à Pichon, 4 juillet 1907, no. 330.

(14) Burke, Prelude, 93-98. André Adam, "Sur l'action du Galilée à Casablanca en août 1907,"

RD.M.M. no. 6, 1969,9-21.
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prince plus qualifié, de ramener l'Islam à la position de laquelle il était tombé depuis
l'arrivée de 'Abd al 'Aiîz au pouvoir15•

La lettre fut reçue à Marrakesh le 16 août. Aussitôt, les Ulamas et les 'a'yan de
la ville furent convoqués au Dar al Makhzen pour examiner ce qu'il y avait lieu de faire.
Au cours de cette réunion, Madam al-GlaWi remplit le rôle principal. Après
délibération, les participants décidèrent de proclamer Mawlay I:Iafïd comme Sultan (ala
niyati-l-fihâd. Une bay(a en bonne et due forme fut rédigée et signée par tous les
participants. Les raisons de la déchéance de 'Abd al-'Azlz étaient établies. Les griefs
énumérés contre lui incluaient son incapacité à gouverner et sa mollesse extrême face
aux multiples provocations de la France. Le texte de la bay(a elle-même est intéressant
à analyser parce qu'il montre les doléances du peuple. On verra par la suite qu'il fait
contraste avec la bay(a de Fas à Mawlây I:Iafld six mois plus tard16•

La proclamation de Mawlay J:Iafïd à Marrakech a rassemblé une coalition
comprenant la plupart des grands caïds, les 'a'yiin et les Ulamas de la cité. Mais celle-ci
avait, il ne faut pas l'oublier une longue tradition frondeuse derrière elle. Les
éVénements eurent pour origine également les voeux des éléments populaires et des
tribus des alentours comme les Ra~iimna (connus pour leur opposition aux visées du
Makhzen). Sur le moment, l'union se fit autour d'un programme fondé sur le Jihad
contre les Français et l'opposition à 'Abd al 'Azlz. Mais déjà était perceptible une
certaine tension entre ceux pour qui la I:Iafïdiya n'était qu'un cheval à monter pour
conquérir le pouvoir, et ceux qui n'y voyaient qu'un moyen de ramener le Maroc sur la
voie qui aboutit à la justice et à la défense des frontières de l'Islam.

Le makhzen nommé par Mawlay J:Iafïd est significatif du rôle des grands caïds
au tout début du mouvement. Madanî al-GlaWi s'est attribué le poste de 'Alla! al-kabir,
tandis que le Wailr al-Ba!zr était 'Aissa ibn 'Umar al-'Abdï, et le Wazïr ash-shikiiyât était
'Abd al-Malik al-Mtügguî. Trois autres postes ont ét~ distribués aux gens du Makhzen,
celui de grand Vizir attribué à Ibn Kabbür (ex-pasha de la Ka~ba de Marrakesh), celui
de Kàtib donné à Abdullah al-Fàssî, et celui de 'amin des finances qui revint à Tayyib
Tazi. Un grand caïd brille par son absence dans cette liste; c'était Si Tayyib al-Gundafi;
l'ennemi juré de la famille des Glâwa et des Mtügguî, qui en l'occurrence joua le rôle de
la fidélité à 'Abd al 'Azlz17•

Après la proclamation de Mawliiy J:Iafld à Marrakesh, le mouvement consolida
rapidement ses positions dans le sud du Maroc. Toutes les tribus du I;Iawz
proclamèrent le prétendant au cours des journées qui suivirent. Les villes d'Azemmür
et d'al Jadida donnèrent leur adhésion avant la fin d'août, et le 7 septembre, Safi se
joignit à elles. Seule la présence de deux bâtiments de guerre en rade de Rabat

(15) 'Abd ar-RaJ:1mân ibn Zaydan, Itf!iïf a'lom al-nas bi-jamal akhbàr J;aairat miknas (Rab; t,

1929), l, 419-430. Cf. Burke, Prelude, 105-106.

(16) On trouvera le texte arabe de la bay'a de Mawlây 'Abd al-l:Iafïd à Marrakesh dans A.G.P.

Martin, Méthode déductive d'arabe nord-africain (Paris, 1919), 367 ff. Pour une traduction française, Martin,

Quatre siècles, 451-456.

(17) Burke, Prelude, p. 107.
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empêcha cette ville et sa jumelle Salé, de changer de camp. A la fin du mois d'août,
Assawira restait le seul port entre les mains du gouvernement de 'Abd al-'Azîz dans le
sud18.

A Fas, pris de court par les événements, 'Abd al-'Azîz fut menacé par un
soulèvement populaire. Le 18 août, il fit circuler une fatwâ réaffirmant sa légitimité et
dénonçant les agissements de ceux qui soutenaient son frère. Le 24 août, les Européens
résidant à Fas partirent pour la côte: l'atmosphère dans la ville était lourde de menaces.
Le 1er septembre, la cour impériale elle-même se replia sur Rabat et la côte. Durant
les cinq mois qui ont suivi, les rapports entrent les deux frères restèrent à l'état de
guerre civile larvée ou plutôt de guerre froide. De chaque côté, on essayait de répandre
toutes sortes de bruits sur le camp adverse pour briser son unité et intimider les
hésitants19

. La proximité de la flotte française de Rabat a cautionné la survie du
Makhzen. Mais en contrepartie, elle a consolidé les rêves des Français partisans de
l'établissement d'un protectorat sur la Maroc, comme on peut le voir dans la
correspondance de Lyautel°.

L'arrivée d'une maJ;al/a sharifienne aux confms de la Shawiya à la fin du mois
de septembre rehaussa la cause du prétendant. Dirigée par Mu~ammadWul Mawlày
Rashid, fils du patriarche des princes alawites et gardien ~es tombeaux de la dynastie au
Tafilalt, cette malJ.alla formée pour le Jihad a été le gage tangible des intentions du
prétendant. Pendant que 'Abd al 'Azlz tergiversait, la ma6alla de Wuld Mawlày Rashïd
participait auX combats contre les forces françaises dans la Shâwiya. Le prestige de
Mawlâ'y I:Iafld en fut grandi21 . Au même moment, le texte de la bay'a des Ulamas de
Marrakesh circulait dans tout le pays.

Le 23 novembre, le Jihad est proclamé contre les Français installés à Oujda.
Mené par des éléments de la tribu des Bani Snassen, il ne fut réprimé qu'après un mois
de combats acharnés par les forces du général Lyautey. Loin d'être un mouvement
isolé comme les Français l'Oi'L prétendu à l'époque, il est maintenant clair qu'il faut le
situer dans le contexte de la I:Iafidiya. C'est là une indication supplémentaire sur
l'envergure du mouvement.

III. LA BAY'A DE FAs: DECEMBRE 1907· JANVIER 1908

A partir de l'automne 1907, on peut déceler à Fas les mêmes facteurs qui furent
le moteur de la Hafidiya dans le sud du Maroc: un élan populaire pour le Jihad, des
troubles agraires dûs à des griefs sociaux et des attitudes pro- hafidiennes parmi les

(18) Charles René-Leclerc, "Les débuts du règne de Moulay I:Iafid", Renseignements coloniaux,

(1908),4344. Voir aussi Afrique Française (1907), 332-333, 369.

(19) Affaires du Maroc, 3 Nos. 465-411.

(20) "Lettres de Rabat (1907)", Revue des deux mondes, 64 (1921), 273-304.

(21) Martin, Quatre siècles, 451-456. Burke, Prelude, pp. 109-11.
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notables de la ville. Pour mieux comprendre les motifs de la révolution de Fas, il
importe de suivre de près son évolution politique pendant les années qui précédèrent.

Depuis 1904, Fas était le centre d'une opposition acharnée d'une partie des
Ularnàs, dirigée par Muhammad ibn 'Abd-al-Kabir al-Kattani, et aussi de certains
agents du Makhzen (les Kuttâbs surtout) contre le programme de réformes françaises et
Contre la ratification de l'Acte d'Algériras par le Maroc. Entre 1905 et 1907, une grave
crise économique frappa le pays. Son impact fut particulièrement sévère à Fas et dans
les environs. Seule l'importation de blé français (à grands frais de Marseille) empêcha
qu'une révolte populaire n'éclatât dans la ville en 1906.22 Après la ratification de l'Acte
~'Algeciras par le Sultan, plusieurs incidents anti-français eurent lieu à Fàs. Le plus
unportant se déroula en Mars lorsqu'un touriste français qui voulait photographier un
groupe de citadins, faillit être tué par la foule.

La morosité économique s'aggrava dans la cité après le départ de la cour
impériale pour Rabat en septembre 1907. Pendant que se creusait encore davantage le
gouffre entre les partians de la politique de 'Abd al 'Azï'z et ceux qui s'y opposaient, les
artisans, les portefaix et le menu peuple sombraient dans le désespoir. Multammad al­
Kattanî et le camp des opposants trouvaient là un terrain fertile pour leurs thèses. Les
supporters de 'Abd-al-'Azlz devenaient vulnérables?3

Pour gouverner la ville, la coalition qui était en faveur du sultan 'Abd-al-'AzÏz
prit la désision de suspendre le gouvernement normal du Pasha. Elle lui substitua celui
d.es S'J!lù.kh ar- rba' (sorte de comité de notables représentant tous les quartiers de la
VIlle). Fas allait être dirigée dans le cadre de ce régime d'exception jusqu'à ce que la
situation politique revint à la normale. Cependant les difficultés financières du
Makhzen ne faisaient que s'aggraver dans le courant du dernier semestre de 1907, et
'Abd-al-'Aziz envisageait de tronquer les bijoux de la couronne pour trouver l'argent
nécessaire au payment de ses agents.25

Le 15 décembre la situation, empira brusquement. Le point de départ fut une
tentative de réimposer le maks, un impôt non-coranique détesté par le peuple. La tribu
des Vlad al-I:Iàjj fit une descente sur la ville. Avec la populace urbaine, ses membres
commencèrent à saccager les bureaux de perception du maks sis aux portes de la ville.
Puis ils attaquèrent et brûlèrent le bâtiment du monopole de tabac ainsi que le bureau
de la poste consulaire française. Les autorités urbaines furent incapables de dominer la
situation. La déposition de 'Abd al 'Azlz était exigée. Le désir de proclamer un

(22) MA.E. Maroc. Politique intérieure, 7, Marchand à Bourgeois, 29 Mars 1906. Voir également

F.O. 174/267, Macleod à Lowther, 26 octobre 1906, no. 52, annexe no. l, pour une analyse du taux

d'inflation à Fas entre 1896 et 1906.
(23) A Maitrot de la Motte Capron et Dr. Trenga, "Un correspondant de révolution. Le journal

de Jacob Niddam", Bul/etifr de la société de géographie d'Alger, (1936), 14-62, 133-192.

(24) Ibid.
(25) Jean-Claude Allain, "L'emprunt des bijoux de la couronne chérifienne (1907-1910)", Revue

d'histoire diplomatique, 85 (1971), 151-169.
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successeur plus vigilant dans la défense de l'Islam était proclamé. Au bout de trois
semaines d'incertitude, le sort de 'Abd al-'Aiîz était définitivement réglé6

.

Selon le témoignage de Jacob Niddam, un protégé allemand résidant à Fas,
l'atmosphère était très tendue et les èsprits très agités durant la crise. A plusieurs
reprises, en réponse à des bruits alarmistes, la foule descendit dans la rue pour
manifester sa colère. Le 30 décembre, une grande assemblée des U/amâs, des notables
et du peuple de Fas se réunit dans la mosquée Oarawiyin. Aux termes de débats
souvent houleux, unefatwa fut proclamée exigeant la déposition de 'Abd-al-'Azïz. Le 3
janvier 1908, la même assemblée se réunit de nouveau, cette fois pour adopter la bay'a
de Mawlây J:Iafid comme sultan. Le sharïf al- KaWi.nT joua un rôle prépondérant dans
le déroulement des événements27.

La bay'a avait été rédigée par A4mad ibn al-Muwwaz et réflétait les voeux des
divers éléments sociaux de la coalition tJ.afidiste à Fas (c'est à dire les commerçants, les
U/amas et les kuttabs du Makhzen). Elle était loin de représenter la seule influence du
shanf al-KaWinï28• Remarque importante, elle comprend une série de conditions qui
lient le nouveau sultan à la volonté du peuple. Selon ces conditions, Mawlay l:Iafid doit:
1) abroger l'Acte d'Algéciras; 2) reprendre les territoires perdus; 3) libérer Oujda et
Casablanca; 4) mettre la nation au courant de toute tractation avec les Puissances;
5) abolir les Capitulations étrangères et le régime de la protection; 6) rechercher une
coopération plus étroite avec les autres puissances musulmanes; 7) abolir le maks;
8) dénoncer les dettes contractées par 'Abd al-'Aziz; 9) renforcer les institutions
islamiques; 10) garantir les privilèges immémoriaux des Shoifas, des U/amas et autres
hommes de religion29

.

Tout en exprimant un profond désir de retrouver les temps où l'Islam se faisait
respecter, cette bay'a n'en répondait pas moins, quoique dans une langue religieuse, aux
griefs économiques de beaucoup de Marocains de l'époque. C'était un véritable cahier
de doléances. En demandant l'application de la Shan'a intégrale, la purification et la
revivificaion de l'Islam, elle préconisait des mesures qui touchaient aux signes les plus
manifestes de la détérioration de l'ancien système. Mais si elle ne s'adresait qu'aux
symptômes, comme il ressort de notre lecture d'aujourd'hui, èlle n'en proposait pas
moins des mesures, qui, pour inefficaces qu'elles étaient peut-être alors, n'en étaient pas
moins radicales, soufflant l'esprit même du Jihad. Leur radicalité aussi bien que leur
manque de prise sur la situation dans laquelle se trouvait le Maroc (et le fait également
qu'elles posaient des limites inacceptables à la liberté d'action du Sultan) ont entraîné
ce fait que Mawlây I:Iafid fut dans l'obligation de n'en tenir aucun compte par la suite.

(26) Maîtrot de la Motte Capron, op. cit.

(27) Maîtrot de la Motte Capron, op. cit. Voir aussi les témoignages de Michaux-Bellaire, "Une

tentative de restauration idrissite à Fez," (1908) t. 7 Revue du mande musulman, 393-423 et Muhammad

Baqir al-Kattiinï, Tarjamat Mul}ammad al-KattanTash-ShahTd, 196-201.

(28) A~mad ibn al-Muwwaz était un klitib dans le makhzen d'Abd al-'Aziz, et un protégé de

Muhammad Gharnït, un wazïr qui a servi plusieurs sultans.

(29) 'Abd ar-Ral]man ibn Zaydan, ItlJGf a'/am an-nas bi jamal akhbar ':àdirat Mikniis (Rabat,

1929) t. 1,448-453.
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Cependant en attendant son arrivée, le gouvernement provisoire des shyükh ar­
rba', à l'instigation d'al-KattânÎ semble-il, prit des mesures pour renforcer son autorité.
Ils essayèrent d'organiser plusieurs f.zarka pour empêcher les troupes fran'çaises d'Oujda
et de la Shàwiya de marcher sur His. Ils ordonnèrent également la création d'un
journal officiel, la nomination de commissaires chargés de faire des enquêtes sur les
privilèges d'exterritorialité des Européens. Ils décidèrent de même de procéder à la
fabrication des armes et des munitions et à la fermeture des maisons de prostitution. Ils
tentèrent enfin d'arrêter les partisans de 'Abd-al-'Azlz et décrétèrent que les familles
des serviteurs du Makhzen de ce dernier verseraient une forte contribution3O•

L'adhésion des 'a'yân et des U/amas de Fès à la cause de Mawlày I}atld provoque un
changement dramatique dans la situation du nord du Maroc. Le 12 janvier, le
prétendant était proclamé sultan par les habitants de Sefrou. Le lendemain, les
lU/amas de Maknas en firent de même sous la menace de la foule. Bientôt, ce fut le
tour des Shorfa de Wazzan, menacés par les tribus de perdre leur terres. Mawliiy J:Iatïd
fut proclamé à Wazûin même. Là aussi, la colère populaire prévalait contre les
tergiversations des 'a'yan et des U/amii?l. Chaque fois que les élites ont essayé de
contrôler les événements, elles ont été bousculées par la foule.

Dans la littérature coloniale, la période 1907-1908 est présentée comme le
summum de l'anarchie et de la xénophobie. Chez les auteurs coloniaux, les incidents se
multiplient sans que les observateurs décélent la moindre liaison entre eux. Mais le
regard actuel distingue parfaitement ce qui faisait le dénominateur commun des
différents mouvements populaires de l'époque. C'est dans cette optique qu'il faut
considérer ce qui s'est passé dans le Haut Guir au printemps de 1908. Dans celte
région du TafilaIt, berceau de la dynastie alawite, les nouvelles de Fas ont provoqué une
levée de boucliers. A Marrakesh, les 'U/amiis avaient favorablement accueilli la
proclamation de Mawlay 'Abd-al-I:Iafid32. En février, les tribus du Haut Guir, sous la
direction du grand marabout Mawliiy I}asan as-Sb'ï, commencèrent à se préparer pour
une attaque contre les postes français de Colomb-Bechar. L'attaque eut lieu en mai.
Après un premier succés à Manâbha, les mo~ahidines marocains furent chassés de Bou
Denib par une colonne française, le 14 mai 3. Mais les choses n'en restèrent pas là.
Les nouvelles de la défaite attirèrent des renforts de très loin, y compris de la Shàwiyya
d'où vint un contingent envoyé par Mawliiy 'Abd-al-I:Iatïd. Une deuxième bataille se
déroula à Bou Denib en septembre de cette même année. Ce fut une nouvelle défaite
POur les Marocains34. Etant donné la disparité des moyens, il n'y avait là rien
d'incompréhensible. Il faut revoir dans cette même optique la série d'attaques qui
eUrent lieu dans la Saguiat al J:Iamra contre les forces françaises. Manifestement la
~atïdiya était loin d'être un phénomène isolé puisqu'elle avait tendance à déborder

(30) Dr. F. Weisgerber, Au seuil du Maroc moderne (Rabat, Editions La Porte, 1947), pp. 181-182.

(31) Afrique francaise (1908), 66.

(32) Martin, Quatre siée/es, 450.

(33) Ross Dunn, Resistance in the Desert (Madison, University of Wisconsin Press, 1977). Voir

aussi, Martin, Quatre siée/es, 479-480.

(34) Anan., "Aux frontières de l'Algérie", Afrique francaise, 179-183. Voir également Martin,

Quatre sièe/es, 491-492 et Dunn, passim.
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partout du cadre de l'histoire régionale. Ce fut en fait le premier grand mouvement
national marocain.

Le 7 juin, Mawliiy 'Abd al l:Iafïd entra à Fas..En si~ne de triomphe, il prit le
titre de Ghazi (c'est à dire le victorieux dans la guerre sainte) 5. Mais les belles paroles
ne changèrent rien à la situation. En s'installant sur le trône du Maroc, le nouveau
sultan se retrouvait pris dans l'engrenage établi par l'Acte d'Algéciras. Comme son
gouvernement n'avait pas un sou vaillant, il lui fallait des revenus, et de toute urgence.
Il s'empara des biens de plusieurs familles dévouées à la cause de Mawliiy 'Abd-al­
'Azlz. Plus contestablement, il rétablit le maks et le monopole sur le tabac
(explicitement défendu par la bay'a). Il nomma à plusieurs hautes fonctions dans le
Makhzen plusieurs anciens serviteurs de Mawliiy 'Abd-al-'Azlz (parmi lesquels Ahmad
al-Jay, nommé mu~tasib de Fas, Tayyib al-Moqrï, nommé vizir des finances). Fait plus
significatif encore, il refusa de ratifier la bay'a de Fas et demanda qu'une autre fût
rédigée qui ne comportât pas de conditions36

. En tant que dirigeant suprême du
gouvernement contestataire, 'Abd-al-l:Iafïd était prisonnier de la situation dans laquelle
était tombé le Maroc. Ses besoins financiers d'un côté, et les pouvoirs déjà acquis par
les Européens de l'autre, ne lui laissaient aucune marge de manoeuvre. Si, en dépit des
tentatives constantes de sortir de l'impasse, son régne ressemble à celui de son frère,
c'est que le rôle du sultan était devenu plus important que ses qualités personnelles.

En janvier, les habitants de Fas étaient capables de tout. Mais après les
défaites de la Shawiyya et de Bou Denib, et la longue attente de l'arrivée du prétendant,
leur moral n'était plus le même. Petit à petit la coalition qui s'était rassemblée autour
d'al-KittanÏ et qui avait pu résister à tous les efforts de Mawlày 'Abd-aVAzïz et de la
France, s'effondra au moment de son triomphe.Le dénouement mit quatre ans à
s'accomplir.

IV. CONCLUSION

Dans ce qui précéde, nous avons mis en relief la complexité des événements de
1907-1908. Il reste à les situer dans la perspective de l'histoire. Pour comprendre la
l:Iafidiya, une comparaison avec la résistance marocaine aux Espagnols et aux Portugais
aux XVe et XVIe siécles peut être utile. Dans la perspective de la résistance nationale,
on trouve effectivement bien des ressemblances entre les événements de 1907-1908 et
l'opposition marocaine à la menace ibérique. Le rôle de l'Islam populaire et la
participation des populations rurales dans la lutte sont à signaler.

La période de la résistance contre les tentatives ibériques fut un moment
critique dans l'histoire du Maroc. Les courants d'opposition à l'étranger étaient
fortement ancrés dans la culture populaire. Comme au début du XXème siècle, l'esprit
de la résistance s'est exprimé en termes de Jihiïd. Quoique multiforme, la lutte contre

(35) de Segonzac, Au coeur de l'Atlas, 229.

(36) Martin, Quatre siècles, 484-485.
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les Ibériques avait puisé sa raison d'être dans le langage de la guerre sainte. De la
même façon, l'idéologie du Jihiid fut le fil conducteur du mouvement ~afidien. On le
constate partout, dans les motifs donnés par Mawlây 'Abd-al-J:Iafïd à sa proclamation à
Marrakash tala niyati al Jihad, aussi bien que dans ses communications avec les tribus,
et dans le "titre-devise" d'al Ghiizi victorieux qu'il a adopté à son arrivée à Fas.

En insistant sur le caractère fondamental de l'idéologie du Jihad, on risque
d'exagérer l'unité des réponses marocaines à l'étranger. On connait bien l'histoire de la
résistance contre les Ibériques et les hésitations de beaucoup à se lancer dans la lutte à
outrance contre les envahisseurs. En ce qui concerne Mawliiy 'Abd-al-J:Iafld, on
Constate de la même façon bien des ambiguités dans la manière avec laquelle il s'est
acquitté des obligations du Jihad. Par exemple, il n'a pas ordonné d'attaquer à fond les
Positions françaises dans la Shiiwiyya. De même, dans ses relations avec les puissances
européennes, il s'est toujours montré comme un homme pondéré. Le texte d'une lettre
~u'il a écrite à Herbert White, consul britannique à Casablanca, le 29 janvier 1908, peut
Illustrer les ambiguités de sa politique. On y lit notamment:

"Quant aux rapports qui auraient pu vous parvenir relatifs à la
proclamation de la Guerre Sainte, sachez que nous nous sommes servis de
ce stratagème pour calmer l'excitation des esprits parmi le peuple qui voyait
son pays occupé par la force, ses parents massacrés sur son propre territoire et
refusait d'être empêché de gouverner dans son propre pays. Nous avons eu
l'intention de nommer des gouverneurs à la tête de la province de la Shàwiyya
pour en finir avec le désordre; mais les armées qui se sont installées dans le
centre du pays n'ont pas permis que cela fût fait. Et si nous étions allés dans
cette province, il est probable que ces armées eussent employé quelque
stratagème pour provoquer une bataille, ce dont nous ne voulions point. Notre
objectif était uniquement de tranquilliser nos sujets et de rétablir la sécurité
dans le pays et dans les rues,,37

Simple discours de politicien expérimenté? Peut-être. Mais comme Mawlay
'Abd-al-l:Iafid était un esprit averti38, il y a lieu de croire que ces mots témoignent de la
Conscience qu'il avait de la complexité de la coalition politique suscitée par sa
prOclamation et de la nécessité de tenir un discours multiforme pour atteindre les
différentes mentalités de la société marocaine. D'ailleurs ses gestes ont été à la mesure
de ses paroles. Pendant les événements de décembre et de janvier, un Français a vécu à
Fas sans être inquiété. Il en fut de même à Safi et dans les autres ports où régnait le
prétendant. Une conclusion partielle s'impose: la résistance marocaine du début du

(37) F.O. 413/48, Mawliiy 'Abd-el-I-!afKl ta Mr. White, January 29, 1908, Enclosure no. 2 in No.

91. (Traduction de l'auteur).

(38) Mawlay J:Iafïd est un intellectuel, poète et 'iilim. Il a écrit plusieurs livres, dont Kas!>! al-qino'

'an i'tiqâd taIVa'if al-ibtida' (Fez 1327/1909) et Kitàb na~m mu~tala!} allJadilh (Fez 1327,/19(9). De plus, il

est lié aux savants les plus réputés de son temps, comme Abu Shu'ayb ad-Dukkiilï et le Shaykh Ma' al­

'K}"ilyn. Il lisait régulièrement la presse arabe de l'Egypte, et il s'intéressait aux événements du Moyen­

Orient, aussi bien qu'aux affaires européennes. Il faisait même traduire les principaux journaux européens.

Bref, c'était un homme cultivé, très intelligent, et ouvert sur le monde extérieur.
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xxe siècle s'est servie de l'idéologie du Jihad parce que c'était le seul langage
susceptible de mobiliser le peuple. De ce fait, elle était en continuité avec la résistance
contre les Espagnols et les Portugais aux XVe et XVIe siècles.

En comparant ces deux types de résistances, on constate des différences
importantes. Toutes proportions gardées, la résistance aux Ibériques a été moins
cohérente et plus épisodique. Etant donné le niveau d'organisation de la société
marocaine à cette époque, il n'est pas étonnant que le Jihâd ait attiré une réponse
moins unitaire et que l'Etat ait joué un rôle moindre dans l'organisation de la
résistance. En 1900, la société marocaine avait profondément changé. Les formes de
résistance ont donc, elles aussi, évolué. La l;Jafidiya a été un mouvement beauCoup plus
structuré. Elle a recruté partout à travers le Maroc. Mais elle a aussi provoqué de
profondes divisions dans la société. Ce qui n'est pas le moins frappant de ses aspects.
Ce fut le premier mouvement d'envergure vraiment national dans l'histoire du Maroc.

Une autre manière de mesurer la distance parcourue, c'est de voir dans la
~afïdiya une sorte de fronde à la marocaine. Cette expliCàtion peut être très tentante.
Tous les ingrédients sont décelables: désordres agraires, corruption dans les hautes
sphères du gouvernement, un roi incompétent, une noblesse rurale ambitieuse et par
dessus tout un prince royal pour diriger les protestations. Le mérite d'une telle
explication est qu'elle met en relief l'aspect social des griefs du peuple. Car la l;Iafïdiya
ne fut pas seulement un grand mouvement national. Ce fut aussi une lutte qui a
profondément divisé les couches sociales, notamment dans les villes comme Marrakesh
et Fas, et qui a mobilisé non seulement les artisans et les habitants des cités, mais aussi
les habitants des campagnes (les Ra~amna près de Marrakesh par exemple et les Ulad
al-l;Jàii près de Fàs).

La véritable histoire de la I:Iafidiya est là: ce fut une révolution sociale
manquée. Partout où le Prétendant a été proclamé, une lutte sociale intense avait
précédé la proclamation. Les réclamations de la foule (abolition du maks,des impôts
non-coraniques et des monopoles gouvernementaux, prépondérance de la Sharra;
contrôle plus strict des minoritaires et des Européens), cadrait parfaitement avec les
obligations du Jihàd. Dès qu'on réfléchit sur le sens de ces doléances, leur pertinence
sociale apparaît clairement. Pour une population poursuivie par une fiscalité dévorante
et travaillée par les conséquences de l'incorporation du Maroc dans le marché
capitaliste mondial, l'idéologie du Jihiid offrait un secours indéniable. Comme je l'ai dit
ailleurs, les prescriptions de la Shaii'a et surtout la doctrine du Jihad peuvent être lues
comme une économie morale islamique39

• La proclamation de Mawlày 'Abd-al-l;Iafid a
été partout précédée par une revendication populaire de la justice (Shiiwiyya,
Marrakesh, Fas).

Mais l'analogie avec la Fronde n'est que partielle. La Fronde s'est déroulée en
France au XVIIe siècle, tandis que la tJafïdiya s'est déroulée au XXe, et dans un pays,
le Maroc, saisi de plein fouet par l'expansion du marché capitaliste mondial et de

(39) E. Burke, 'Understanding Arab Protest Movements', Arab Sludies Quarterly 8, 4 (1986), 333-

345.
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l'impérialisme européen. La différence est essentielle. En effet le processus de
changement social au Maroc a été infléchi par l'insertion de son économie dans le
marché capitaliste mondial. De ce fait, les options marocaines étaient sévèrement
limitées. La dynamique de la lutte sociale a été subordonnée à la lutte contre
l'envahisseur. Pour quelles raisons?

C'est ici qu'apparaissent les vrais enjeux. Pour l'élite, la poursuite du Jihàd
Contre les troupes françaises était pleine de risques. Les catégories bourgeoises qui
étaient en contact avec l'éfranger savaient que ce Jihad était voué à l'échec, étant donné
la disproportion des moyens militaires de part et d'autre. Mais comme leurs privilèges
étaient menacés par le mouvement social, ces bourgeois se trouvaient entre deux feux.
D'un côté, une révolution sociale les attendaient s'ils cédaient aux revendications des
classes populaires. De l'autre, ils n'avaient que peu d'ardeur pour une compromission
aVec l'impérialisme qui représentait pour eux une humiliation sur le plan culturel et
religieux. Pour les fonctionnaires du Makhzen et les grands commerçants, le Jihad
Contre les Français était donc une issue provisoire. La l;Iafidiya, même si elle n'avait
qUe peu de chances de réussir sur le plan militaire, avait au moins cet avantage de
détourner le mouvement social vers la défense du territoire national. Ce qui permettait
de sauvegarder les anciennes structures en attendant des temps meilleurs. Vue sous cet
angle, la l;Iatïdiya est à rattacher aux processus de modernisation de l'Etat et aux
contradictions qui agitent toute société prise dans cet engrenage. Pour le Maroc, la voie
de transition d'un régime agraire vers un Etat moderne est passée par un mouvement
~ocial complexe: la I;Iafidiya. En insistant sur la complexité des enjeux qui l'ont animé,
11 est possible de mieux apprécier leur importance et leur originalité.

Edmund BURKE III
Université de Californie, Santa Cruz
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CULTURE POLITIQUE ET MÉMOIRE MILITANTE: "L'ÉTOILE NORD­
AFRICAINE" ET LA FIGURE DE L'ANÇETRE FONDATEUR.

Omar CARLIER

Lorsque, dans les années 1970, on posait à un grand nombre d'anciens
adhérents du PPA-MT~D la question de savoir ce que représentait pour eux l'Etoile
Nord-Africaine (ENA) ; on vous répondait généralement par une autre question
~SUppo~ant l'ignorance de l'interlocuteur) portant sur l'identité de son fondem~~t,
ImmédIatement suivie par la réponse: "Elle a été créée en France par Messali Hadj" 1.

D'autres anticipaient pareillement la question mais donnaient une autre réponse: "C'est
Une organisation créée pour libérer les trois pays d'Afrique du Nord. Elle a été fondée

• Née en 1926 au sien de l'émigration algérienne en France, "à l'ombre du PC". selon J'expression

Souvent citée de Charles André Julien, l'Etoile Nord-Africaine est la première organisation politique

algérienne à revendiquer ouvertement l'indépendance de l'Algérie, et de tous les pays du Maghreb. Elle

sera dissoute le 26 janvier 1937 par le Gouvernement du Front Populaire.

•• Né en 1898 à Tlemcen, dans une modeste famille d'origine Kouloughlie, Hadj Mesli, dit

Messali Hadj, fut pendant trente ans la figure emblématique du nationalisme algérien. Secrétaire de l'ENA

à sa fond:ltion, il en devient le leader incontesté dès 1932, quand il cristallise autour de lui un nouveau

groupe dirigeant qui prend ses distances avec le Pc' jusqu'à interdire la double appartenance (mai 1933). Le

Il mars 1937, à Paris, Messali fonde le Parti du Peuple Algérien (PPA), et développe son action en Algérie

même, bien au-delà du terrain gagné par les anciennes sections de l'ENA

(1) Nous utilisons ici des notes d'entretiens ou de discussions libres avec d'anciens adhérents de

l'ENA et du PPA A l'origine, ces notes n'étaient pas destinées à faire l'objet d'un travail sur la mémoire.

Cependant dès les premières enquêtes visant à étayer la source écrite de ('historien et du politologue par la

source orale de l'ethnologue ou du sociologue, la mémoire a fait problème. Et devenue question chemin

faisant, elle s'est transformée, beaueoup plus tard, en objet de recherche. Les personnes avec lesquelles

nous nous Sommes entretenus peuvent être réparties en quatre groupes, chacun correspondant à une strate

différente de la mémoire: sept, dont cinq adhérents et ayant fait partie de l'ENA avant 1930; une trentaine

d'adhérents el mililants de l'ENA, soit en France soit en Algérie, durant la période 1931-1936; une

cinquantaine de militants de la période 1937-1939; enfin, plus de cent adhérents et militants du PPA-MTLD

de la période 1943-1953.
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par Allal El Fasi, Messali Hadj et Habib Bourguiba,,2. La suite montrait que ces deux
types d'occurrence n'étaient pas nécessairement incompatibles.

Toutes les réponses s'organisaient pour "penser" la question de l'ENA comme
"question des origines", comme si un même travail de l'inconscient gouvernait le
souvenir militant. Elles paraissaient nous dire: il n'y a de force et de vérité que dans les
noms et, à travers eux, que dans les hommes. La mémoire de fondation est avant tout
une mémoire de fondateurs. En effet, l'Etoile peut bien rester sans lieu, elle ne peut
pas rester sans "père".

Dans la plupart des cas, même chez les intellectuels et les anciens cadres, le
premier mot du récit spontané commence donc avec l'''ancêtre fondateur". On ne peut
pas ne pas s'interroger sur la persistance d'une grille d'intelligibilité, d'une structure
anthropologique de l'imaginaire, aussi vieilles que la culture musulmane et maghrébine.
Mais on voit aussi qu'à partir d'un matériau radicalement différent, on retrouve cette
dimension du mythe suggérée ailleurs par l'analyse des "médias" et le discours des
"chartes,,3.

1. LE "MYfHE MAGHREBIN"4.

Avec le nom de l'ancêtre éponyme, on n'a pas réglé d'un seul coup le problème
de la paternité. Car il est bien rare qu'on ne reconnaisse trois ancêtres fondateurs dans
une sorte de co-paternité pleinement assumée. Telle est peut-être la force de
l'hagiologie politique que de pouvoir accomplir un "miracle" échappant au pouvoir de
l'hagiologie religieuse. D'où vient donc que la force de l'identification à Messali
n'efface pas le schéma des "trois pères"?

On est tenté d'en chercher la raison dans l'émergence de l'idée politique
maghrébine. Nul doute que le sentiment de solidarité né de la proximité religieuse et
géographique, et de l'assujettissement à un même oppresseur, n'ait été stimulé et
renouvelé par le choc de 193ff. Toutefois, cette situation explosive latente ne pouvait

(2) Presque tous les adhérents, au moins parmi ceux de 1936-1939, savent que l'Etoile Nord­

Africaine a été créée à Paris. Mais beaucoup associent sa naissance à une époque, celle du Front Populaire

(et du Congrés musulman), et à un enjeu, celui du projet Blum-Violette sur l'"assimilation".

(3) Voir note étude sur la doxa de l'Etat, Cartier, 1991.

(4) La distinction entre "mythe" et "légende", "mythe maghrébin" et "légendaire parisien" nous a

été suggérée par le beau livre de P. Gibert (1979) sur la légende. Elle n'a ici aucune prétention "théorique",

et nous aide surtout à penser deux figures de mémorisation et l'introduction au récit, souvent parallèles et

complémentaires, mais dont l'une renvoie plus que l'autre à la sacralisation de l'origine, à une distance

encore plus grande entre le vécu reconstruit et la signification du mythe, cf. Lévi-Strauss, 1958, Eliade 1957,

1971, Girardet 1986.

(5) Ce choc est résulté de la conjonction entre une véritable commotion culturelle et religieuse

(Dahir berbère au Maroc, Fêtes du Centenaire an Algérie, Congrés eucharistique de Carthage) et les

premiers effets de la crise économique de 1929, Voir Julien 1971, Berque 1962.
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par elle-même produire le modèle trinitaire. Les conditions ont été préparées à la veille
du Front Populaire par l'apparition presque simultanée de trois partis radicaux militant
OUvertement pour l'indépendance, et par la transformation décisive du climat politique
général, des conditions de circulation des hommes, des textes et des idées entre les trois
pays6. Comment ne pas donner un sens fort à l'espérance solidaire quand de la même
terre surgissent en même temps trois forces capables de répondre à un même défi?
Une image politique du Maghreb, jamais dégagée jusque-là, si ce n'est dans les petits
cercles estudiantins et lettrés, se met en place, en tranchant avec la vieille référence à
l"'île du Maghreb" et débordant le sentiment séculaire d'appartenance à la communauté
des croyants. Quelques années plus tard, une nouvelle interaction nationaliste lui
permet de s'incarner avec la "Ligue Arabe" et le "Bureau du Maghreb" au Caire, alors
qUe toutes les classes d'âge ont pris acte de l'effondrement de la France.

Ainsi s'accumulent, d'une génération à l'autre, les matériaux de mémoire et les
sédiments de sens qui vont permettre de remonter des effets vers la cause, de la
Conférence de Tanger (1958) à la genèse du "Maghreb des Peuples", dans la commune
Etoile Nord-Africaine. L'idée devient vraisemblable et crédible, elle peut acquérir une
valeur de vérité qui réponde aux besoins d'un idéal militant et d'une temporalité
militante.

Mais pour que cet acte idéal se projette dans un mythe d'origine, encore faut-il
des figures pour l'incarner. Il pourrait y avoir là une source de désagrégation et
d'instabilité. Tout au contraire, l'unité ternaire du mythe prolonge le principe
d'équilibre entre les chefs. Rien dans le récit ne vient troubler la situation de non­
concurrence entre les héros parallèles. Trois équivalents, chacun chez soi, chacun pour
tous, dans une homologie de structure et une égalité de statut, sans danger de
préférence ou d'interférence avec un tiers idéologique, un supérieur hi6rarchique
khalifal ou supra-national. Les trois noms n'étaient pas parfaitement égaux et ne Je sont
pas restés7. Mais c'est peut-être là ce qui a pu contribuer encore à la force du mythe,
assigner un cruel destin individuel à une issue collective heureuse. En tous cas, les
noms magiques sont restés collés ensemble, entre eux et avec l'Etoile, dans une
mémoire intacte, vivace: celle des "anciens combattants" d'une génération antérieure au
F.L.N.

(6) En juin et juillet 1936, des représentants de chacun des trois partis nationalistes sont reçus,

séparément, par le gouvernement du Front populaire. Le journal El Ouma publie dans ses colonnes les

plates-formes respectives des trois mouvements. Cf. Archives de la Préfecture de Police (APP), Paris,

cartons 55, 56; Archives de la Wilaya de Constantine (AWC), collection El Ouma. En 1937, L'Action

Tunisienne, journal du Néo-Destour, est à Bône, Constantine et Alger. Allal el Fasi commence à acquérir

une stature internationale au Maghreb, sinon dans tout le monde arabe. Cf. Centre des Archives d'Outre­

Mer (Ci\OM), Aix-en-Provence, Série H, notamment 9H 47.

(7) L'un était "'alim" de la Qarawiyyine, l'autre avocat et journaliste. Messali s'autorisait du seul

mandat populaire. A l'heure des indépendances, le "destin" aurait tranché. Bourguiba restait au sommet

pour trois décennies sans partage moitié raïs, moitié pharaon. Si Allal refluait progressivement dans

l'ombre du roi, après le retour de Mohamed V et la scission de l'Istiqlal, Messali suivait le sort du

mouvement national Algérien et achevait sa vie sous l'étiquette infâmante de "traître".
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D'autres médiations étaient probablement "nécessaires" à la confection du
mythe. Il "fallait" aussi des relais, des lieux et des supports de mémoire. ,Une jonction
entre les "vieux de l'Etoile et les jeunes" du ppA, entre la classe 39 et la classe 45, entre
les récits des prédécesseurs et les lectures des successeurs. Une conjonction de parti
(lecture du journal et du bulletin, discussions en prison, etc...). Tout ce contexte
d'interlocution dans lequel se bousculent les multiples mémoires favorise la sublimation
du désir de fraternité unitaire en "réalité symbolique", donc politique; et par un transfert
de rationalité qui perm\ft de faire le saut du connu avéré à l'inconnu nécessaire, la
conjonction du possible et du pensable, pour reprendre l'expression de Marc Augé
(1977), accouche d'une certitude.

La réalisation du désir d'unité sous la forme d'un rêve maghrébin passe enfm
par le support de "signes" qui travaillent l'ordre des affects. On rovient ici à la force de
l'image. Grâce à elle, le mouvement nationaliste radical a su capter l'émotion collective
en figurant la représentation étoiliste par un montage de trois photos, matérialisé dans
"un papillon" et une "carte postale" acquérant la force d'une icône. De tels papillons ont
été collés en 1939, de telles cartes ont été vendues à la veille de la Deuxième Guerre
Mondiale et à son débu~ et l'image conjointe des trois chefs s'est répandue ainsi en
différents points du pays. Par elle-même, l'icône ne dit rien d'un quelconque pacte
fondateur. Elle ne consacre ni une date, ni une décision, mais se contente de mettre un
nom sur un visage et de magnifier le sacrifice commun9

.

Son intérêt ne réside donepas dans sa valeur "documentaire" mais dans le sens
qu'elle assigne à un moment et à un événement politique réels: la victoire du Front
polpulaire et la concertation des nationalistes maghrébins, à partir d'un fait imaginaire ­
la rencontre au sommet des trois chefs- dont le récit ne dit rien mais qui est admis

, . , . 'bl 10comme une vente mtangl e .

(8) En ce qui concerne le collage des "papillons" ou "médaillons" représentant les trois héros, voir

les Archives de la Wilaya d'Oran (AWO). Après 1945, le PPA fera de nouveau circuler des photos,

médaillons et cartes postales, représentant les visages et les noms des victimes des manifestations du 1er mai

1945, mais aussi à l'effigie des trois leaders maghrébins. CF. AWO, CAOM Série H.

(9) Cf AWO.

(10) Le mythe a bien un référent dans le "réel", comme c'est souvent le cas. En effet, les statuts

de la "première Etoile Nord-Africaine" (Carlier, 1972), votée par l'Assemblée Générale fondatrice du 20 juin

1926, présentent cette organisation comme une association "Nord-Africaine", cf. Archives du Centre du

Documentation de Tunis, Papiers Khaïrallah. La corrrespondance de l'ENA avec le Marc" est attestée par

une lettre de son Sécrétaire Général, Chabila Djilani, cf. APP, Paris. De plus, le second président de

l'Etoile, Chadly Khaïrallah, est un tunisien destourien, cf. Centre de Documentation de Tunis et APP.

Toutefois, personne parmi les hommes de 1936, n'en a gardé le souvenir. Pas même Banoune Akli et

Bergad Amar, pourtant présents lors des premières réunions parisiennes de juin et juillet 1926. Pour ces

derniers du reste, l'Etoile est dès l'origine une organisation algérienne dans laquelle, ils n'en font pas

mystère, les communistes jouent un rôle important, sinon prépondérant. Mais précisement, par rapport à la

norme mémorielle caractéristique du plus grand nombre, Bergad et Banoune font exception en assignant à
l'Etoile une origine antérieure au tournant de 1930 (entretiens avec les intéressés, 1972, 1976).
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En effet, cette rencontre n'a jamais eu lieu. Si Allal n'est pas allé à Paris; il n'y
a eu ni délégation conjointe ou assemblée commune, ni protocole d'accord, ni même
échange de lettres entre Messali et Bourguiball. Telle ou telle concertation avec le
leader tunisien ou Chakib Arslan n'a eu aucune espèce de traduction confédérale ou
fédérale au sein de l'E.NA. II n'y eut pas de "Baas Maghrébin" avant la lettre12• Le
médaiIIon fraternel a donc vivifié la mémoire des "grands hommes", Pas n'importe
quels hommes, les "hommes de l'heure" d'un type nouveau, chefs de mouvements issus
d'une souche présumée commune ou faisant cause commune dans un même parti.

Reste à suivre l'impact de l'''icône'' sur l"'affect", ou la projection de l'un dans
l'autre, pour comprendre la manière dont la socialisation politique produit un
imaginaire étoiliste inter-maghrébinI3• La carte postale ne permet pas seulement de
donner un visage aux hommes et d'associer une image à une idée, elle permet
d'incarner l'action politique radicale, de sacraliser l'idéal patriotique par une forme que
le sacré a toujours interdite en Islam. Certes, le prestige s'attache naturellement à ceux
qui ont su réveiller le peuple et su lui montrer la voie; on s~it l'importance de la "voie
droite" dans la tradition religieuse (Bernard Mewos; 1988). Mais pour transformer le
leader en héros il faut un vainqueur ou une victime. C'est la prison qui consacre le
za'fm, comme la victoire fait le ghàzi ("conquérant"). Pour toute la jeunesse nationaliste
qui vient à la politique entre 1936 et 1945, la vérité de la politique réside dans la
reconnaissance que l'''autre'' vous confère en vous incarcérant. Héroïsation et
sacralisation du politique se construisent dans un écart fait d'épreuves qui sont aussi des
preuves. Une nouvelle figure se dégage de l'idéal-type séculaire, du Moujahid d'avant
la politique.

Au départ, Allal al-Fasi n'appartient pas, au même titre que ses homologues, à
ce cas d'un "rogui" ("rebelle"), Abdelkrim, lettré comme lui mais guerrier. Cependant,
le 'alim de Fez n'est plus seulement le leader du Comité d'Action Marocaine, futur chef
de l'Istiqlal, il est maintenant le déporté du Gabon. II peut dès lors rejoindre les
condamnés de Maison Carrée et de Bordj-le-Boeuf dans l'image qui les institue tous
ensemble comme martyrs de la foi politique.

(11) Pas plus les Archives de la Préfecture de la police de Paris (APP), que les Archives du Quai

d'Orsay ne pennettent de conclure en ce sens. Et pas davantage les "mémoires" de Messali Hadj, 1980.

(12) Même si deux militants néo-destouriens, respectivement Hedi Nouira et Dr Slimane Ben

Slimane, assurent un intérim à la direction de l'ENA pendant l'hiver 1935-36. Cf. APP, Cartons 55, 56;

entretiens avec Hedi Nouira et avec Ahmed Yahiaoui, alors secrétaire général par intérim

(13) Dans la culture PPA, le "panrr;;,g::rébisme" précède le "panarabisme" et fait sa jonction, au

milieu des années 30, avec le "panislamisme". Sdn" méconnaître pour autant l'influence de la célèbre re\ Ile

La NatioN arabe sur une partie des cadres algériens, ni le prestige personnel de son directeur Chakib

Arsalan auprès de ces derniers, sinon son ascendant supposé sur Messali lui-même, force est de reconnaître,

en effet, l'impact du Congrés islamo-européen de Genève (1935) sur les militants étoilistes de cette

génération. Force est de reconnaître aussi la substitution tendancielle du "panarabisme" au "panislamisme"

dans la génération ultérieure.
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II. LE "LEGENDAIRE PARISIEN"

OMAR CARLlER

Peu importe que les mémoires se contredisent ou se bousculent dans la
reconstruction mnésique de la geste étoiliste, à l'intérieur de la même filiation
idéologique et politique, puisque la mémoire de fondation ne s'embarrasse pas de
chronologie mathématique ni de rationalité pratique mais de cohérence symbolique.
Une génèse en appelle une autre, une fondation en confirme une autre.

Avec le "légendaire parisien" nous sommes toujours dans la parole de 1945 mais
aussi et surtout dans celle de 1936 et 1939. Avec la mémoire reçue et avec le souvenir
vécu, attaché à d'autres lectures et détachés d'une autre mémoire, plus ancienne et
perdue, comme effacée par le "tournant de 1930", nous sommes avec des hommes venus
au militantisme, en émigration au milieu des années 1930, et avec leurs contemporains
d'Alger et de Tlemcen, lecteurs et diffuseurs semi-clandestins du journal de l'Etoile, El
Ouma. Celui-ci ne s'est jamais longuement attardé, durant les huits années de sa
publication, ni sur les origines de l'E.NA., ni sur sa propre naissance, précisément pour
n'avoir pas à raviver une image de fondation susceptible de donner des armes à son
partenaire le plus actif, et depuis janvier 1937 son adversaire le plus haï, le parti
communiste14.

C'est pourquoi la version orale du récit ne commence à prendre sa forme
ternaire que vers 1937 ou 1938, avec le PPA, quand une "troisième génération" de
militants adhère à ce parti qui succède à l'Etoile Nord-Africaine après sa dissolution le
26 janvier 1937 par le gouvernement du Front populaire. Elle procède d'une
reconstruction épique du travail des prédécesseurs, ceux des années 1932-1933,
considérés comme "les premiers" et les "pionniers".

La "deuxième génération", assimilée à juste titre à l'équipe de Messali,
fonctionne dans le récit comme si elle était la première, et cette fois à tort, parce que la
"première génération" réelle, celle de 1926-1929, a disparu du souvenir, effacée par la
conjonction de la censure et de l'oubli.

C'est cette version orale que les jeunes de 1939 et de 1944-1945 reçoivent des
anciens, qu'ils trouvent dans l'interaction militante comme mémoire de parti et qu'ils
conservent dans les années suivantes dans le remaniement de mémoire qui tend à
l'effacer. Et ce en dépit de l'écrit. Car les nouveaux venus des années quarante vont
découvrir et relire régulièrement une version écrite, du récit de fondation dans la presse
même de leur parti, puisqu'elle revient chaque année, tous les 11 mars, avec la

(14) La parti communiste a incontestablement joué un rôle décisif dans la formation et l'essor de

la première Etoile Nord-Africaine, cf. Carlier, 1972, 1976, 1987 a. Voir aussi Bougessa, 1979, Hamed, 1979.

En revanche, le PCA n'a pas protesté, contrairement à une attitude constante depuis dix ans, contre la

décision de dissolution prise le 26 janvier 1937 par le gouvernement du Front populaire. La mésentente

croissante entre nationalist~s et communistes, durant l'hiver 1936-37, en raison de leurs prises de position

respectives sur la guerre d'Espagne et le projet Viol1ette, va se transfornler en opposition violente et donner

à l'"anticommunisme" du PPA un tour structurel et virulent.
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régularité d'un métronome, pour l'anniversaire du P.PA. Ce dernier ne fait pas de
problème, et c'est lui qui permet de remonter le temps jusqu'à la naissance étoiliste, à la
date incertaine, mais dont la paternité, sans équivoque aucune, revient à Messali. Deux
séries d'anniversaire permettent ainsi de construire, ou plus exactement de reconstruire
une mémoire de parti: la série de Messali, la série du parti. Nativités, individuelle et
collective, se retrouvent dans un même flux de mémoire: celle du président du parti et
celle du Parti du président. Pour rythmer la même chronologie, symboliser la même
série. Discours de Bruxelles (1927), Motion à la SDN (1930), Assemblée Générale et
Programme de 1933, Congrés Islamo-Européen de 1935, Meetings du Front Populaire
et discours du stade Municipal d'Alger de 1936 constituent l'essentiel des étapes de la
geste étoiliste et messaliste. Les périodes de prison, de déportation et d'exil jalonnent
et sanctionnent ce parcours du combattant, devenu le martyrologe d'un éternel
prisonnier: cellule à Maison Carrée en 1937, Bagne à Lambèse en 1941, assignation à
résidence dans le Sud en 1943, déportation à Brazaville en 1945..Autant de gestes,
d'actions et de sacrifices qui identifient le parti à Messali et contribuent à fixer le
militantisme sur la grande figure du "chef' et du "père". Chef unique parce que seul
"chef historique", parce que père exclusif de l'idée d'indépendance nationale -chacun
des termes compte pour un, mais ne fait sens que dans le lien- et par conséquent seul
homme politique légitime. Hors concours si l'on peut dire;. Messali est "le chef
national", comme le rappelle invariablement la presse du parti15

. Et jusqu'à la crise de
1954, il n'y a pas d'autre qualification majeure pour le désigner, excepté celui de père.

On n'entrera pas ici dans cet aspect du "légendaire" à savoir père cordonnier,
travail chez Renault, amitié filiale avec Chakib Arsalan16

. Il va de soi que la mémoire
de Messali est irréductiblement attachée à la mémoire d'émigration. On voudrait
seulement souligner la prégnance de l'oralité dans le mythe, puisque la transmission du
légendaire parisien résiste à l'univocité du récit d'anniversaire ordonné par l'écriture.

Bien des choses séparent les énonciations verbales du récit de fondation, mais
toutes les versions héritées de la mémoire de 1936 recouvrent une même structure.
Comme dans le "mythe maghrébin", on retrouve trois "fondateurs". Certes, le
"légendaire parisien" n'autorise qu'un seul "père", mais la mosaïque du récit connaît
deux "motifs": l'un suit la solitude du chef, l'autre la cohésion d'une équipe qui, au
moins pour toute une génération (1936-1945), participe du prestige de fondation.

(15) Cette fonnulation était déjà présente dans El Ouma. Cf. également des journaux comme

l'Etoile Algérienne, le Maghreb el arabi et surtout l'Algérie libre, consultables à l'AWO, au CAOM et à la

Bibliothèque Nationale de Paris

(16) Chaque support de mémoire y a sa part. La référence au "père cordonnier" e~t reprise l'ar

certains auteurs de telle coupure de presse ou de tel rapport de police, cf. Rossignol 1962, Aron 1%2. La

référence à Chakib Arsalan participe au contraire de tous les registres (Archives de police, historiographie

du nationalisme, presse du parti, mémoire militante et..."mémoire" de Messali). Seule, la référence à

Renault ressortit pour l'essentiel à la "mémoire militante", celle du PPA et celle du PCA, Précisons que si la

relation au Cheikh de Genève est bien réelle, mais souvent-surestimée par l'historiographie classique et la

mémoire communiste, le métier imputé au père et le travail chez Renault sont purement fictifs.
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Trois hommes, et trois seulement, appartiennnent à cette équipe: Messali,
Imache et Radjef. Chacun de ces héros entre et sort du récit avec ses caractéristiques
propres, diffuses ou précises, selon la qualité et le parcours de celui qui se rémémore;·
mais c'est ensemble qu'ils donnent corps et visage au temps de la génèse, à l'action des
commencements. Imache sort le premier du souvenir mais reste dans la mémoire tant
que perdure le deuxième motif du légendaire. C'est qu'il n'adhére pas au PPA (1937)
et échoue dans sa tentative pour revenir au premier plan de la direction parisienne, en
1946. Il n'est plus qu'une légende précisément. Radjef au contraire, à l'heure des
turbulences ultérieures, mettra son prestige d'aîné et de pionnier au service de la
direction du PPA, d'abord contre les "berbèristes", ensuite contre les "messalistes"17.
L'année 1954 le précipite à son tour dans l'oubli. Reste Messali, premier venu, dernier
parti, qui s'accroche jusqu'au bout à sa légende dans un PPA-MNA de plus en plus
suicidaire. Homme de toutes les mémoires et de la plus longue mémoire, mais héros
malheureux du plus dur des oublis.

Reste aussi le triangle magique du récit de fondation, comme récit de la
mémoire heureuse. Des temps primordiaux de la concorde où le mouvement naissant
était "unité et action". Une formule nque les insurgés du FLN retourneront contre les
"deux clans" du MTLD sans avoir conscience qu'elle vient de si 10in1S.

Mais pourquoi ces trois hommes et ces trois là seulement? De fait, on se
souvient de Yahiaoui, responsable de l'ENA au moment où Messali, recherché, s'est
réfugié à Genève (Janvier 1936); ou de Arezki Kehal, trésorier de l'Etoile, puis
secrétaire du PPA, arrêté à Alger en janvier 1938 et décédé à l'Hopital Mustapha à la
veille de la Deuxième Guerre Mondiale. Aucun d'eux n'entre jamais dans le cercle de
fondation. En ce sens, la mémoire est fidèle. Ils n'ont accédé au premier rang qu'en
1935, alors que le "groupe Messali" a débuté en 1932-1933. Mais pourquoi n'introduit­
elle Si Djilani qu'après coup, sans l'intégrer à un quatuor, alors qu'il fait partie du
premier groupe dirigeant, tant comme orateur que comme gérant du journal? Et les
mieux informés savent aussi qu'il est le plus ancien en âge et en militantisme.

C'est qu'il y a la part mythique du récit de fondation et les nécessités
structurelles, à la fois "rationnelles", que nous avons déjà reconnues dans "le mythe
maghrébin". Si Djilani parle aussi, mais il n'a pas le même poids politique aux yeux et
aux oreilles de ceux qui regardent et écoutent: les militants et les policiers. Comme par
hasard, les uns et les autres enregistrent la même "trace,,19. L'écrit des ténors de
l'Etoile compte moins. Certes, deux des "trois" héros, Messali et Imache, écrivent
régulièrement dans le journal Ouma, vêritable talisman du groupe. Mais Radjef n'est
pas dans ce cas. Toutefois, reconnaissable sans peine à son très jeune âge et à sa
grande taille, il parle haut et fort, dès le début, avec ses deux aînés. Et c'est ce qui reste.
D'où la correspondance mnésique, visuelle et auditive, à première vue étonnante, entre

(17) M. Harbi, 1975.
(18) Le Comité Révolutionnaire pour l'Unité et l'Action (CRUA) constitue la structure qui

précéde immédiatement le processus conduisant à l'insurrection et à la création du FLN. Harbi.

(19) APP, cartons 55, 56.
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le censeur et le fidèle. On "surveille" et on "aime" ceux que l'on voit et que l'on écoute
plus que les autres.

Mémoire militante et mémoire policière sélectionnent donc les orateurs20
.

Mais il se trouve aussi que le magistère de la parole correspond encore, quoique
imparfaitement, aux normes juridico-politiques de responsabilité qui retiennent
l'attention du policier et du juge. Voilà Messali, Imache et Radjef réunis devant la
Cour d'Amiens en 1934, et par la répression de l'hiver 1935. Réunis par les photos d'un
même numéro spécial d'El Durna, comme dans un autre médaillon qui ferait icône.
Conservés désormais par les militants de 1936 dans un souvenir que rien ne peut
effacer. Les "intellectuels" de 1945 qui héritent ce récit de la parole des anciens sauront
projeter sur lui une sensibilité hugolienne puisque "ceux qui vivent sont ceux qui
luttent,,21. Imache est resté dans la mémoire "berbériste", Messali dans la "mémoire
messaliste" et tlemcénienne. Radjef seul a été pleinement reconnu par la "mémoire
d'Etat", post-rnortern.

Reste une ultime question. Pourquoi trois et non deux ou cinq? Pourquoi un
même nombre revient-il dans les deux versions du récit? Faut-il y voir la trace d'une
"structure anthropologique de l'imaginaire" qui représenterait l'action humaine comme
dissociée en trois selon le paradigme dumézilien, où se retrouve le principe ternaire de
toute "création" propre à la tradition Kabbaliste. La prudence s'impose ici car on ne
voit pas vraiment dominer un tryptique à personnages ou à figures dans le fonds
anthropologique algérien, que ce soit dans le conte Kabyle, les motifs berbères (tapis,
poterie) ou la tradition orale arabe22.

Toutefois, ce n'est pas céder au vertige de l'origine que de supposer la
prégnance d'un "schéma logique verbal", schéma dont Bencheneb soulignait naguère la
vitalité exceptionnelle dans la culture arabe et musulmane et sa symbolique des
nombres23

• La construction pareillement ternaire du "légendaire parisien" et du "mythe
maghrébin" pourrait bien tirer sa force d'une combinaison entre une topologie séculaire
et une topologie moderne. L'inconscient militant aura sans doute "travaillé" le récit en
glissant dans le signifiant ancien un signifié nouveau -par projection géopolitique du
nationalisme sur la "carte maghrébine", visualisée dès l'école, par incorporation du
bureau à trois personnes (président, secrétaire, trésorier), expérimenté dans
l'association et le parti. Si cette hypothèse de travail est fondée, la tradition cognitive,
Lavisse et la loi de 1901 auraient convergé dans un schéma indissolublement
mnémonique et idéologique, au moment où la nouvelle culture urbaine ascendante

(20) Sur l'importance de cette nouvelle figure de la pratique politique, cf. Carlier, 1987 b.

(21) La référence à la poésie patriotique de Victor Hugo est très fréquente chez de nombreux

anciens cadres du PPA-M1LD passés par les lycées et collèges (!Entretiens; avec Bachir Boumaza, Saad

Dahlab, et de nombreux anciens cadres locaux et régionaux).

(22) Le développement de l'hypothèse qui suit doit beaucoup à une discussion avec Claudine
Chaulet.

(23) On ne peut pas ne pas souligner par ailleurs la prégnance de la structure du tercet, ou des

multiples de 3 (6, 9) dans le poème Kabyle, de Si Mahand à Aït Menguellet. Mes remerciments sur ce point

à Ramdane Babadji.
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s'assimilait la montée de l'image, liée à l'essor de la photo, du journal et du film, pour
permettre au nationalisme populaire de penser une histoire proprement inédite, la
sienne, dans la structure familière du mythe.
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LAICITE ET CULTURALISME DANS LE MONDE ARABE:
RETOUR A DES QUESTIONS FONDAMENTALES.

Abdou FILALI-ANSARY

. Le dernier ouvrage d'Al-Azmeh (Aziz Al-Azmeh: La laïcité d'un point de vue
différent. AI-'ilmimiya mill Man;iir Mukhtalif, Centre d'Etudes Arabe, Beyrouth 1992)
vaudrait contribuer d'une manière décisive à dissiper les fantasmes qui entourent la
notion de laïcité dans le monde arabe. Il voudrait du même coup dénoncer l'idée,
Jominante dans le débat actuel, d'une personnalité arabo-islamique qui serait
permanente à travers l'histoire et imperméable au changement!. Al-Azmeh s'y emploie
P~r Un retour aux faits historiques et à leur enchaînement, une démarche qu'il veut
degagée de tout a-priori conceptuel. Son hypothèse est qu'unr histoire attentive aux
transformations réelles, aux conflits latents et déclarés, aux discollrs et aux ambiguïtés
qu'ils recèlent, doit pouvoir montrer la laïcité à l'oeuvre à la fois dans la société, dans
le~ institutions et dans les esprits. Le tableau qu'il brosse permet effectivement de
SUIvre le développement de la fêlure apparue dès le XVIIIe siècle dans les sociétés du
Sud de la Méditerranée, cette rupture qui a révélé progressivement l'inaptitude de la
mat.r!ce islamique à gouverner les nouvelles relations sociales èt à conserver une
POsItion dominante au niveau des représentationl;

'. Même le fait que cette matrice se soit imposée pendant des siècles auparavant
dISSImule, selon Al-Azmeh, une opération de travestissement impressionnante que l'on
peut débusquer dans les mécanismes des discours dominants.

, Ainsi, la slzan'a, devenue aux yeux des observateurs la trame du système,
~ expression concrète d'un paradigme unique qui gouverne tous les aspects de la société
Islamique, est-elle loin de constituer un système dans le vrai sens du mot. Quand on
examine la manière dont elle s'est instituée, on retrouve, derrière la façade d'unicité et
d~_cohérence qu'elle offre, des approches multiples, divergentes et parfois discordantes.
L elaboration de la shan'a recouvre en fait une série de pratiques qui oscillent entre
l'interprétation de certains textes fondateurs et l'assimilation des actes concrets de la vie
réelle dans un cadre réglementaire, auquel l'homogénéité est attribuée a posteriori. Sa

--------------
(1) AI-Azmeh, op. cit., pp. 20 el 29.
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mise en place manifeste en fait l'émergence d'une institution religieuse qui s'est donné
un pouvoir d'intermédiation entre Dieu et les hommes et qui a rattaché son autorité à la
volonté de Dicu2• Même la politique a été ramenée à la mise en oeuvre de la shafl'a.
"Dans le califat convergent la politique et le droit religieux (shar'), en plus de
caractéristiques charismatique, religieuse et magique.[...] Les penseurs musulmans ont
assimilé la politique à la mise en oeuvre du droit islamique. Ils ont eu en plus recours à
la pensée séculière pour définir la relation de la politique avec la religion, à savoir la
relation du droit religieux avec la représentation divine et prophétique, et pour établir
d'importantes ressemblances entre la relation de l'administration politique et son objet
d'une part et, d'autre part la relation du Dieu avec ses créatures,,3. Les tentatives de
systématisation les plus rigoureuses qui ont été entreprises et qui impressionnent les
contemporains, n'échappent nullement au reproche d'amalgame entre des logiques
différentes. AI-Azmeh conclut que, par exemple, "lefiqh des transactions est une loi de
fait et une shan'a par le nom...la shan'a n'est qu'un slogan idéologique qui légitime le
système et la justesse du fiqh ...,,4. La matrice islamique n'est en fin de compte que le
foyer de pratiques intellectuelles éparses. L'idée que ces pratiques obéissent à un
principe unique relève plutôt du fantasme et repose sur une ignorance totale de
l'histoire réelle. On voit donc que l'argument fondamental brandi par la plupart des
courants hostiles à la laïcité, celui d'une matrice ou d'un paradigme islamique
permanent et identique à lui-même à travers l'histoire, se réduit, au terme de cette
analyse, à l'état d'une vaste illusion, qui nous fait voir unité et harmonie là où il y a
multiplicité, diversité et contradiction.

L'entreprise dite des "Tan?-ïmat" (réformes politiques et sociales mises en
oeuvre par les Ottomans au XIXe siècle) a tenté de faire sortir la société de la situation
bloquée où elle s'était trouvée à la fin du XVIIIème siècle et au début du XIXème. Elle
était guidée par une vision complètement libérée de la matrice religieuse. Il s'agissait,
pour la première fois dans le monde islamique depuis des siècles, d'une tentative
d'insertion dans l'universel au moyen de réformes économiques, juridiques, politiques
visant à soumettre l'organisation sociale à la raison. "Entre la proclamation officielle du
principe de citoyenneté distinct de l'appartenance religieuse, la mise à l'écart du Sheikh
al-Islam et son institution religieuse de la position centrale dans l'Etat d'une part, et
d'autre part, l'émergence du mouvement constitutionnel dans l'Etat ottoman et en
Egypte, il s'est écoulé une courte période riche en événements: création d'institutions
éducatives indépendantes des religieux, mise en oeuvre de réformes juridiques à
l'initiative de l'Etat et apparition d'une catégorie nouvelle d'intellectuels laïcs. Le tout a
changé de manière très significative les rapports entre le spirituel et le temporel dans
l'Etat ottoman et dans les régions centrales du monde arabe; ce qui a conduit, à son

(2) Ainsi par exemple, •.. .Ia mise en oeuvre du caractère de référence ultime de deux autorités

inséparables l'une de l'autre: l'autorité nominale du texte fondateur, et l'autorité effective de l'institution

religieuse-juridique-sacerdotale, a constitué le fondement de l'action éducative·. p 55. Les passages

reproduits ci-après sont traduits par moi-même.

(3) AL-Azmeh, op. ci!., p. 47.

(4) AI-Azmeh; op. ci!., p. 63.
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tour, à l'apparition d'une nouvelle défmition de la relation entre vie temporelle et
religion, celle du réformisme islamique..."S.

Ce processus a donc fait naitre un nouveau type d'intellectuel, sans aucune
attache avec l'institution religieuse, mettant en oeuvre une nouvelle "grille" de lecture
des événements et des représentations6• Son avènement a marqué le transfert de la
maitrise culturelle de l'institution religieuse à l'Etat, la marginalisation de l'intellectuel
traditionnel et l'approfondissement de l'écart entre les élites et les masses restées sous
l'empire de visions "enchantées". C'est dans ce contexte qu'a démarré le programme de
transformation de l'organisation sociale. Son mécanisme majeur devait être le
remplacement de l'appareil juridique lié à l'Islam et aux coutumes locales par un
système de lois modernes. Les confrontations qui en ont résulté entre juristes
traditionnels et représentants des nouvelles institutions judiciaires se poursuivent
jusqu'à nos jours. La guerre que se livrent jusqu'à nos jours l'université Al-Azhar et les
juristes "modernes" en fournit une illustration encore vivante7.

A travers ce prosessus se manifeste la tentative de création d'une société
nouvelle par l'Etat. Un Etat volontariste qui se propose de soumettre la société à ses
propres normes et à agir en profondeur sur elle. Cette période voit la montée des
nationalismes comme un phénomène qui indique en soi le dépassement de la matrice
religieuse et l'idée d'appartenance qui lui est liée. Toutefois, la nation n'est pas une
entité éternelle qui "émerge de la nuit des temps", comme disait Hichem Djaït8, mais
une réalité née d'une succesion de faits qui donnent lieu, à leur tour, à des élaborations
théoriques qui visent à les justifier. C'est ainsi que AI-Azmeh peut déclarer: "Les
nations ne sont pas éternelles mais émergent avec l'Etat national, et comme dans le cas
de toute nation en cours de formation, il s'ensuit une création de mythes historiques,,9.
Le fait national précède la théorisation, même si cette dernière s'emploie à lui trouver
des origines historiques lointaines.

C'est dans ce contexte que se développe le réformisme religieux appelé
mouvement salafi ou école salafiyya (Jamal Eddine al-Afghani, MuJ:tammad 'Abduh).
L'auteur montre comment ce mouvement a été avant tout une création induite par les
difficultés rencontrées par les Tan;,ïmat. Ce qui se présentait comme une tentative de
faire revivre le modèle islamique dans sa "pureté originelle" était en fait un courant
largement influencé par les idées en vogue dans la droite européenne du XIXe siècle.
Ainsi, à la base des conceptions véhiculées par cette école, il y avait l'idée de
permanence des nations et des caractères nationaux, la séparation essentielle entre le
soi (l'identité) et l'autre (l'adversaire ou l'ennemi héréditaire). La religion est
considérée comme un instinct naturel qui définit une appartenance, l'esprit d'un peuple
en quelque sorte. Dans le cas de l'Islam, il fallait faire revivre et revigorer cet esprit, ce

(5) AI-Azmeh, op. cit., p. 83.

(6) AI-Azmeh, op. cit., p. 111.
(7) Voir notamment les ouvrages de Muhammad Saïd al-'AshmiiWi (magistrat égyptien, auteur

notamment deAl-Islam as-Siyàsï (L'islam pOlitique), Sina li-an-Nashr, Le Caire, 1987).

(8) La personnalité et le devenir arabo-islamiques, ed. Le Seuil, Paris, 1974.

(9) AI-Azmeh, op. cit., p. 138.
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sentiment de soi, pour mieux affronter les autres. Le travail d'universalisation du
modèle islamique, dont l'effet a été le plus durable, avait pour objet justement de
"remettre au goût du jour" les représentations religieuses pour leur faire jouer le rôle
attendu dans la confrontation ou la course des civilisations, et non de retrouver un islam
pur et fidèle à ses origines. Cette opération a donné lieu, selon l'auteur, à un large
travestissement par lequel on a cherché à détourner des modèles historiques de leurs
contextes et portées véritables, en vue de leur inculquer des contenus empruntés à la
modernité. Une opération qui a mis en oeuvre une série d'ambiguïtés et des confusions
graves qui continuent de travailler et de tourmenter la conscience arabe. L'idée que
l'Islam constitue un modèle universel, parallèle et concurrent de la modernité, est née
de cette opération. Il constitue donc une parade récente qui vise à résister à l'ouverture
des sociétés islamiques à la raison universelle.

Face à ce courant, un militantisme laïc s'est maintenu à travers de multiples
actions, oeuvrant pour une laïcité "franche et conforme au réel"lO. Le déploiement de
ces actions fut perturbé paradoxalement par les interventions occidentales, entrées dans
une alliance "contre-nature" avec les tendances les plus réactionnaires de la société
arabe. Les puissances occidentales avaient compris que la laïcisation devait amener les
sociétés arabes à mieux résister à la pénétration coloniale. L'étape suivante a vu la
poursuite, en parallèle, de deux processus divergents.

Le premier allait dans le sens d'une "universalisation" de l'Islam, de sa
transformation en système de normes et de représentations qui se situent hors de
l'histoire''oo.Les religieux ont prétendu que la justice sociale doit être codifiée de la
manière qui leur semblait conforme à la shafi'a. Ils ont fait de l'Islam, de cette façon,
une norme du comportement moral après avoir récupéré les coutumes et la morale -à
l'exclusion de la pratique historique ou l'héritage- dans le cadre de la religion, et hors
du champ de l'autorité sociale, les soumettant à des critères religieux a-priori en lieu et
place de la norme sociale. Cela était conforme à la tendance moderne de l'Islam à
s'attribuer une portée universelle par laquelle il se présentait comme une alternative ou
un contre-univers, ce qui s'est traduit par une fixation de ses caractéristiques, dans une
opération qui s'est produite parallèlement et concurremment avec l'émergence d'une
organisation sociale moderne fondee sur la rationalisation et la systématisationll.

Le second processus oeuvrait pour ce que AI-Azmeh appelle "la codification de
la laïcité et le mouvement de la société". Il prenait la forme de tentatives d'élaboration
des droits nouveaux, soit par la systématisation des règles du fiqh, soit par la recherche
rationnelle à partir des fondements des droits occidentaux. "Ainsi s'est accomplie pour
la première fois dans le monde arabe la reconnaissance de l'histoire: la façade religieuse
du fiqh a été écartée, ce qui a permis de la remettre à sa dimension temporelle
véritable; il a été admis que le fiqh ne fournit pas la globalité de la structure législative
sociale, mais qu'il est intimement lié à l'histoire, ayant émergé dans des circonstances
qui l'ont imposé et dont l'absence le fait écarter,,12. Le travail réalisé dans ce cadre par

(10) AI-Azmeh, op. cit., pp. 176-177.

(11) AI-Azmeh, op. cit., p. 199.

(12) AI-Azmeh, op. cil., p. 215.
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'Abd ar-Razaq Sanhoürï contribue à mettre en lumière les possibilités réelles de
développement ainsi que les impasses rencontrées, et notamment l'impossibilité de
traduire le fiqh en code juridique moderne13

.

Ce contexte a connu les polémiques les plus retentissantes de l'histoire arabe
contemporaine, à travers les tentatives par 'Ali 'Abd ar-Razïq (Islam et fondements du
pouvoir" Le Caire, 1925) et Taha Hussein (De la poésie anté-islamique, Le Caire, 1926)
de "laïcisation de la pensée" ou de remise en question de certains éléments les plus
tenaces du paradigme islamique. Ces tentatives mettent à nu, au plan intellectuel, les
limites et les attitudes réelles du réformisme et, au plan social, la puissante implantation
de la matrice islamique dans l'inconscient collectirI4

• Le déclenchement du débat au
niveau du grand public ne profite pas aux ouvertures inaugurées par 'Ali 'Abd ar-Razïq
et Taha Hussein. Au contraire, il a abouti à créer l'un des dilemmes les plus
dramatiques de l'intellectuel arabe contemporain: la pratique démocratique et
l'implication des masses s'opposent, par le retour quasi-automatique à la matrice
islamique qui s'en suit, à l'ouverture intellectuelle et à la liberté d'esprit. Les pratiques
auxquelles les intellectuels ont été acculés au cours des décennies qui ont suivi,
traduisent un net recul devant une censure sociale extrêmement puissante. Les
concessions "tactiques" pour les uns, deviennent, d'après AI-Azmeh, permanentes et
renforcent l'immobilisme intellectuel et social.

Le pouvoir politique avait trouvé dans l'institution religieuse d'immenses
opportunités de manipulation de l'opinion publique. Il ya trouvé le moyen de différer
des échéances qu'impose la modernisation de la société. Concurremment, les adeptes
du nationalisme arabe voyaient dans l'Islam une manifestation historique importante de
l'entité nationale qui, elle, transcende l'histoire et lui donnerait son véritable sens. Ainsi
l'Islam a été salué par de nombreux théoriciens du nationalisme arabe, dont plusieurs
Chrétiens, comme une puissante et remarquable expression du "génie" arabe.

L"étape nationale" qui s'instaurait après la révolution nassérienne (1952) a
d'abord donné l'impression d'un élan nouveau de la laïcité. On a commencé à
considérer les oeuvres de pensée religieuses ainsi que les conceptions qu'elles
véhiculaient comme des éléments d'un patrimoine ou d'un héritage culturel (turiith).
Des approches critiques similaires à celles adoptées en Occident à l'égard des religions

(13) "Les jugements détaillés du fiqh sont condradictoires. En outre, les fondements généraux du

fiqh ne sont pas en mesure de produire une législation. On ne peut en tirer une théorie générale des

contrats et des arguments, même si on peut considérer leurs principes comme une introduction du droit

naturel fondé sur la raison et sur la considération des états sociaux." AJ-Azmeh, op. cit., p. 214.

(14) "Les "affaires" [déclenchées par les ouvrages] de Taha Hussein et 'Ali 'Abd ar-Razïk ont

représenté deux étapes principales dans l'offensive religieuse contre la généralisation de la rationalité laïque

et des principes de l'examen historique à des domaines que les religieux considéraient comme leur propriété

exclusive. Les religieux ont réussi, à la suite des campagnes menées contre ces entreprises, à mobiliser

régulièrement le soutien des autorités et des forces politiques et à réactiver régulièrement la revendication

de circonscrire l'examen rationnel des textes islamiques et des traditions relatives au début de l'Islam. Ils

ont réussi également à renforcer la thèse que l'Islam gère le spirituel et le temporel au point d'en faire, aux

yeux de certains, une évidence". AI-Azmeh, op. cit., p. 297.
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ont commencé à voir le jour. Sous cet angle, "...l'Islam est apparu comme une religion
dénuée de sens moral intérieur, basée exclusivement sur des injonctions et des interdits,
se prêtant parfaitement à être dépassée par la pensée occidentale et universelle,,15. La
laïcité est restée liée à une attitude critique générale même si l'imprégnation par les
concepts qu'elle défendait variait énormément selon les secteurs et les catégories
sociales.

Toutefois, cet Etat "national" a contribué résolument à l'effondrement des
représentations sur lesquelles il s'est lui-même appuyé. L'Etat "progressiste"
notamment (celui de Nasser en Egypte, ceux du parti Ba'th en Syrie et en Irak) a dirigé
ses efforts principalement contre l'expérience libéral de l'entre-deux-guerres et contre
les valeurs qui en constituaient les fondemments, réalisant une sorte de "trêve" avec les
approches du réformisme islamique, et favorisant de nouvelles confusions entre les
visions laïques et religieuses. Même la critique marxiste du parimoine culturel est
passée à côté de l'essentiel, puisque".. .l'héritage cuturei (twiith) a été traité par Hussein
Muruwwa et Tayeb Tizinnî comme un patrimoine n'ayant aucune historicité propre,
aucune auto-suffisance. Il était examiné à partir d'un marxisme scolaire adopté comme
une foi religieuse, lequel y a vu un dédoublement entre forces du progrés et forces de
réaction, un marxisme dont la naïveté a été aussi immense que les efforts déployés pour
le mettre en oeuvre,,16. Ce processus a réactivé l'idée de la continuité historique, sapant
à ses fondements même le regard historique et le processus de laïcisation. "Le concept
de continuité historique ne bloque pas seulement la possibilité théorique de la laïcité. Il
étend ses effets destructeurs aux possibilités pratiques d'une société démocratique
laïque fondée sur la prise en compte de l'histoire et du changement,,17.

En conclusion, l'accent est mis sur les conséquences "suicidaires" de certaines
attitudes "conciliatrices" qui se développent face à la pression inexorable des attitudes
intégristes. Admettre que "l'Islam est le fondement" (al-Islam huwa al'a~l), comme le
font beaucoup d'intellectuels progressistes, conduit .inéluctablement à accepter que
"l'Islam est la solution" (Al-Islam huwa al-ljal), soit le slogan des intégristes. L'apport
spécifique de l'auteur semble résider dans cette exigence de clarification: les
concessions que d'aucuns (comme Mu~ammed 'Abed Jabrï18, Bassan I:Ianatr9 et
Burhan Ghaliün20) peuvent estimer formelles, limitées ou même théoriquement
nécessaires au projet de renaissance arabe, constituent en fin de compte des
renoncements au principe essentiel de l'historicité, à l'attitude critique indispensable à
l'insertion véritable dans l'universalité. Ainsi, en réponse à JabrÏ et I:Ianafï, relève-t-il
que le fait de refuser la laïcité revient à abandonner à l'Islam -ou plutôt à ceux qui s'en

(15) Moncef Chelli: "Pensée arabe et pensée occidentale"; in Mawaqif, na 13-14, 1971 cité par Al-
Azmeh.

(16) AI-Azmeh, op.cil., p. 296.
(17) AI-Azmeh, op. cil., p. 297.
(18) Auteur notamment de Naqd al-'Aql al-'Arabï (Critique de la Raison Arabe), Casablanca/

Beyrouth,1984-199O.
(19) Auteur de Min al-'Aqïda iliî ath-Thawra (Du credo à la Révolution), Beyrouth, 1990.
(20) Auteur de Naqd as-Siyiisa: Ad-Din wa ad-Dawla (Critique de la politique: Etat et religion),

Beyrouth, 1991.
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prévalent- le soin de "fixer les règles du jeu". De même, face aux défenseurs du "mythe"
de la spécificité arabo-islamique, de la personnalité ou du modèle de civilisation qui lui
sont rattachés, il souligne que toutes les attitudes de refus de l'histoire et de l'historicité
conduisent à un retour déguisé à la matrice islamique et donc à l'enfermement et à
l'impasse.

Il s'applique à décrire le lien entre la montée de ce "culte des ancêtres doté
d'un efficace cognitif' que constitue l'islamisme et la destructuration de la société, la
marginalisation de catégories et de couches sociales très importantes et le recul des
idéologies tiers-mondistes qui formulaient les problèmes politiques et sociaux en termes
universels (relations Nord-Sud) et non en termes d'identité et d'altérité.

C'est pour cela que le contexte actuel de la laïcité se caractérise par une
rupture entre la réalité séculière de la société et les discours des différents partis en
présence. Le thème de l'authenticité, de la personnalité culturelle, qui mobilise les
milieux théoriquement opposés à la matrice religieuse,ne fait que bloquer le débat
politique ou en masquer les enjeux véritables. Dans ce cadre, on assiste à la
présentation de programmes "maximalistes" dans des langages "minimalistes" qui
dissimulent les enjeux et la portée des entreprises et des théorisations.

L'oeuvre entière de l'auteur est axée justement sur cette clarification
indispensable à ses yeux: "Notre propos sur la laïcité dans cet ouvrage n'est qu'une
occasion de faire ressortir l'histoire véritable des Arabes au cours des cent dernières
années, l'examen des moments forts de cette histoire loin des illusions de continuité, la
saisie d'une occasion de· présenter une lecture laïque de notre histoire et de notre
réalité. Tel est le "point de vue différent" par lequel nous traitons la laïcité: la laïcité
n'est pas une formule ou un discours unique, mais plutôt une attitude historique que
nous adoptons pour soumettre notre réalité à un questionnement et un examen qui
constituent le préable à un avenir démocratique avancé".21

Mais n'y a t-il pas là justement une vision "maximaliste" en termes
"minimalistes"? Cette défense d'une laïcité intransigeante face aux attitudes où il y
attachement à une spécificité culturelle, où sont mêlés nationalismes, intégrismes,
culturalismes et bien d'autres, n'est-elle pas une simplification de la problématique et
une schématisation des attitudes en présence? Même dans le tableau historique
brossé, peu de cas est fait par exemple de la résistance populaire opposée aux Tan:{îmiit,
et en général à l'attachement profond et constant que ressentent les masses pour le
"paradigme" islamique et l'opposition qui en découle aux réformes modernistes. On
peut se demander si l'échec -ou du moins la perturbation constante- que subit le
processus de laïcisation est dû seulement, comme semble le suggérer AI-Azmeh, à
l'action d'intêréts déterminés, de classes sociales ou d'instances dirigeantes
particulières, ou bien plutôt, à l'attitude des masses, qui ont régulièrement arbitré le
débat au profit des adeptes du conservatisme. Telle est la question qui reste en suspens
après la lecture de cet ouvrage. Une "illusion", telle celle de l'identité arabo-islamique
et sa permanence dans le temps, peut être "déconstruite", voire dissipée ou évacuée, au

(21) AL-Azmeh, op. cit., p. 39.
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niveau intellectuel. Mais du moment où elle démontre une capacité de mobilisation des
esprits, prouve une implantation dans la conscience populaire, et montre .une efficacité
sociale à toute épreuve, ne mérite-t-elle pas un tout autre traitement? La
démonstration que propose AI-Azmeh est certainement une belle leçon en matière de
destruction d'idoles qui peuplent l'imaginaire social, mais suffit-elle à exorciser leurs
effets et à combler le vide créé par l'absence de consensus social?

Il n'empêche que ce travail paraît une contribution majeure à la compréhension
du débat qui se prolonge dans le monde arabe depuis plusieurs décennies. Son apport
principal semble résider dans l'éclairage qu'il donne de la contradiction principale qui
gouverne les attitudes à l'égard de la laïcité. Il reconnaît en effet, derrière la
multiplicité des théories et des attitudes, deux positions majeures et irréductibles, celle
du culturalisme et celle de l'historicisme. Le culturalisme, dans ses différentes versions,
depuis Ernest Renan jusqu'aux post-modermistes, voit dans la multitude des cultures et
des civilisations autant d'univers clos, autant de subjectivités spécifiques qu'on ne peut
dépasser. Tout se passe comme si des paradigmes culturels irréductibles se juxtaposent,
coexistent et se maintiennent à travers l'histoire. Celle-ci ne les entame guère, n'étant
que le déroulement dans le temps de leur spécificité incomparable. En face, les
partisans de l'historicisme, plus attentifs à la variation des sociétés et des
représentations, mettent en doute la permanence des paradigmes et leur irréductibilité.
Ils relèvent la grande rupture qui s'est produite dans l'histoire de l'humanité depuis
quelques siècles et qui fait que l'ordre social et les représentations sont soumis de plus
en plus à la rationalité et donc affranchis des représentations magico-religieuses.

Tout comme l'avait fait Manuel de Dieguez dans "Le combat de la raison,,22 et
tout récemment Ernest Gellner dans "Postmodemism, reason and religion,,23, AI-Azmeh
exprime franchement sa répulsion pour le relativisme et la discrimination implicites
dans l'attitude culturaliste. L'authencité et la spécificité auxquelles s'accrochent nombre
d'intellectuels arabes parmi les plus éclairés lui semblent constituer autant d'obstacles
devant l'avancée de la rationalité et autant de manoeuvres retardant l'insertion du
monde arabe dans l'universel.

Abdou Filali-Ansary
Fondation Abd al 'Aziz 'Al Sa'ud

Casablanca

(22) Albin Michel, Paris, 1989.

(23) Routledge, Londres, 1992.
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Histoire et Linguistique, Texte et NiveallX d'Interprétation. Coordonné et présenté par
Abdelahad Sebti. Publications de la Faculté des Lettres et des Sciences Humaines de
Rabat, Série: Colloques et Séminaires, n020, 1992, 166p.

Très suggestif, cet ensemble d'études sur les rapports de l'histoire et de la
linguistique. Ce sont les Actes d'une table ronde organisée à Marrakech les 25 et 26
Mai 1990. Quoique la majorité des participants, dont certains sont venus d'Algérie et de
Tunisie, soient des non-hïstoriens, c'est bien d'histoire qu'il s'agit, d'histoire maghrébine
au premier chef, et de la manière de l'interpréter en s'aidant des méthodes de la
linguistique. Les contributions et les débats, comme le rappelle Abdelahad Sebti qui en
fait la présentation, ont eu pour objectif d'inciter l'historien à plonger plus
profondément dans les textes à la recherche de la signification historique, souvent
occultée par la rhétorique de circonstance quand elle n'est pas délibérément négligée du
fait d'une trop stricte distinction entre la nature du texte et son contenu. La linguistique,
précisément, offre à l'historien de puissants éclairages. Les exemples fournis dans ce
recueil en apportent la preuve suivant quatre niveaux qui se recoupent en se
complétant.

1) Au niveau du mot tout d'abord. Ahmad Chahlane fait un fructueux sondage
du côté de l'onomastique biblique. On saisit, pour ainsi dire sur le vif, l'unité essentielle
du signe et du signifié. Adam est bien l'archétype humain puisque le mot signifie la
terre en langue sémitique. Dans "Eve", il y a la racine qui signifie la vic. Abel, c'est le
non-être après l'être, ou la capacité de l'homme de s'anéantir. Caïn, c'est l'homme
allaché à la glèbe après l'expulsion du Paradis. Les noms des descendants de Noé,
d'Abraham et de Jacob sont ainsi explicités.

Simon Lévy s'est saisi du mot "mellah" pour le dépouiller de toutes ses fausses
étymologies. En confrontant différents textes à la lumière de la chronologie, il démontre
que le mot fut utilisé à Fès en premier lieu. Il y eut là-bas longtemps un mellah
lamsalmin et un mellah liJllId. Il s'agissait d'un terrain vague qui servait de dépôt de sel
à l'ouest de la ville. Assaini et peuplé, il évolua en deux noyaux urbains distincts: d'une
part le quartier du Makhzen mérinide appelé "Fas al Jadid", d'autre part le quartier de
la minorité juive qu'il était devenu nécessaire d'isoler de la majorité musulmane. Le mot
"mallah" lui est resté appliqué comme une particularité supplémentaire.

Mohammad al Aziz Ben Achour, chercheur à l'institut national du patrimoine à
Tunis, fait l'analyse d'un dictionnaire des mots européens entrés dans la langue
tunisienne, établi par Mhammad ibn Al khodja, l'un des premiers diplômés du Collège
Sadiqi, à qui sa double culture permellait cet utile exercice. Certains des mots évoqués
sont communs à l'ensemble maghrébin, comme automobile, téléphone, gendanne ou le
verbe s'engager. D'autres sont propres à la Tunisie qui subissait en plus l'impact de
l'italien. Au Maroc, la place de l'italien est tenue par l'espagnol. Mais à ma
connaissance personne ne s'est encore occupé de cette vaste étude. Et pourtant, il n'y a
pas de document plus ramassé et plus instantané que le mot. C'est le meilleur repère
chronologique qui permet d'éviter bien des anachronismes pour peu qu'on y prête

allention.
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2) Au niveau du vocabulaire ensuite. Abderrahmane Moussaoui prend
l'exemple du jiqh pour montrer qu'au delà des formalismes qui lui sont inhérents en
tant que "droit procédural", il est une mine d'informations pour l'histoire de nos
sociétés. Ainsi du "Traité" de Abderra\1man al Majàji sur la Mugharasa,l'auteur extrait
ce qui peut en intéresser l'historien au double plan de la sémiotique et de la lexicologie.
Au plan de la sémiotique, il ressort que du temps d'al Majajï, "le savoir fondé sur le
croire" était prédominant. Pour l'entendre de nos jours, il faut le lire autrement. Au
plan de la lexicologie, une confrontation entre les termes "'unwa" et "solh" par exemple,
ou entre les expressions "iqtii' al intifii~' et "iqtiï' tamlik" peut éclairer les disputes
foncières dont notre histoire est tissée.

Abdelahad Sebti, quant à lui, applique l'analyse sémantique au vocabulaire des
géographes arabes pour évoquer le temps long de l'histoire de nos villes. La
confrontation de différents champs lexicaux lui permet d'établir l'inépuisable dialectique
du "'omriin" et du "khariib" qui a lontemps sous-tendu la lutte pour le pouvoir des
"a~abiyiit" toujours éphémères et toujours recommencées,

Abdelhaï Diouri a fait une approche similaire au sujet de l'oasis de Sobrou
décrite par Al BakrÏ. Oasis opulente dont les habitants sont réputés généreux. Mais
oasis imaginaire puisque personne né l'a jamais visitée. Il faut la comprendre alors
comme un symbole du "'omriin" dans le Sahara, lorsque les caravanes, uniques moyens
de communication, étaient capables d'atteindre tous les horizons mais guère assurées de
pouvoir en revenir.

3) Au niveau du récit, Houari Touati s'interroge sur la mamere de lire
l'abondante littérature des "maniïqib". On ne peut les entendre que par référence aux
techniques du "l;/adith" et de l"'àdab". Au premier, étaient empruntées les intentions
didactiques et la sacralité du savoir; au second, les techniques esthétiques et les moyens
de plaire au lecteur tout en l'impressionnant. Ce qui fait des maniiqib un genre
complexe "dont la matière p[('rnière est composée de formes simples".

Mohammad Mifta4 fait une lecture pertinente des miracles de Mulay Bü'azza
et en explicite tout particulièrement la symbolique animale. La dialectique de l'âne et
du lion n'est que celle de l'homme du commun face à l'homme de gouvernement. Mulay
Bu'azza était le représentant du peuple. Abd al Mü'min ibn 'Aliétait celui de l'appareil
d'Etat. Les équilibres sociaux découlaient entièrement des relations de ces deux pôles.
L'un ne prenait jamais le pas sur l'autre sans qu'il en résultât des tensions génératrices
de fractures.

Abdelmajid Zeggaf élargit la discussion des kariïmat à l'ensemble du corpus
établi par At-TiidilT. L'hagiographie, conclut-il, "est un genre autonome lié à l'histoire
certes, mais gardant ses propres stratégies".

Abdelmajid Kaddouri et Al Houssein Moujahid, quant à eux, ont procédé à
l'analyse des Manahil a~-!jafa de Fishtali. Ils n'ont pas eu de peine à en démonter tous
les mécanismes qui en font plus un discours de circonstance qu'une relation objective,
une justification plutôt qu'une histoire de la conquête du Soudan par A~mad al-Man~ur.
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4) Enfin, au niveau de la théorie, Allal Meziane rappelle opportunèment que
pour Barthes, le discours historique ne se distingue en rien de quelque récit de fiction
que ce soit. Ce qui fonde l'intimité de l'histoire et de la linguistique, c'est évidemment la
langue. "La langue d'un peuple, avait déjà écrit Diderot, donne son vocabulaire, et son
vocabulaire est une bible assez fidèle de toutes les connaissances de ce peuple; sur la
seule comparaison du vocabulaire d'une nation, en différents temps, on se formerait
une idée de ses progrés".

Brahim Boutaleb

'Allal Lakhdimi : at-Tadakhkhul al ajnabïwa -1- muqiiwama bi-l- Maghrib: 1894 - 1910.
Hridithat ad Dar al Bayt;fii' wa ilJtiliil ash-Shiiwiya, ad-Dar al-Bayda', Ifriqya -ash-Sharq,
1990,413 p.

Voici une étude ponctuelle du débarquement des troupes françaises à
Casablanca en Août 1907. Quoique le titre soit ample et pour ainsi dire dédoublé
(L'intervention étrangère et la résistance au Maroc 1894 - 1910; les événements de
Casablanca et l'occupation de la Shâwiya), nous avons dans ce travail non seulement la
première étude marocaine de ces journées qui ont ouvert la voie au Protectorat, mais
nous y avons surtout la première histoire systématique d'un épisode si lourdement
couvert déjà par les journaux de l'époque que la diplomatie française n'a eu aucune
peine à faire longtemps circuler ses mots d'ordre et ses propres explications. Pour
rétablir les faits dans leur objectivité, il fallait un historien ayant le coeur et l'intelligence
de 'Allal Lakhdimi. Avec un sens remarquable de la chronologie et de la précision, il a
reconstitué l'enchaînement des événements aussi bien dans leur genèse lointaine que
dans le détail du bombardement de la ville et du débarquement des troupes
d'occupation. Pour cela, il a su relire avec un oeil critique toute l'abondante littérature
dont l'épisode a été l'objet. Il n'a pas eu de peine à en relever les erreurs et les partis­
pris en les confrontant avec les documents d'archives marocains aussi bien que français
ou anglais. Ce qui lui a permis de corriger les interprétations des journalistes de
l'époque (tIouel, Conjeaud) comme celles des militaires (D'Amade, Azan, Grasset), ou
celle plus récentes de chercheurs notoires (André Adam, Jean-Claude Allain). La
critique ne pouvait épargner les historiens marocains qui ont eu à évoquer les faits:
Mul:tammad as-Sulaymani, Mu4ammad Gharnit, Abd Ar-Rahman ibn Zaydiin, tous
personnages officiels ou quasi-officiels du temps du Protectorat, intimidés sans doute
par la puissance occupante, ou emportés peut-être par leurs préjugés sociaux.

Le résultat est une étude dense et prenante, de laquelle il ressort une toute
autre image de la réalité historique marocaine que celle colportée par la propagande
coloniale, où le sultan Mulay 'Abd al-Aziz apparaissait comme une sorte de
marionnette montée pour les plaisirs, le peuple marocain comme un essaim de
sauvages, xénophobes et coupeurs de route, le bombardement de Casablanca comme un
bienfait de la civilisation et l'occupation de la Shawiya comme une obligation morale à
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laquelle le gouvernement français ne pouvait se dérober. On pouvait aisément flairer
l'imposture dans tous ces slogans. Désormais, on en détient la preuve grâce à 'Allal
Lakhdimi. Mulay 'Abd al·Aziz fut un souverain qui ne manqua ni de clairvoyance ni de
volonté. Mais l'Etat marocain, au début du XXe siècle, n'avait pas "les moyens
d'échapper à la nasse tendue par l'impérialisme. Les habitants de la Shiwiya étaient des
fellahs et qes pasteurs attachés à leurs terres. Mais exaspérés par la pénétration
française, tenace et rampante, ils ont fini par prendre les armes pour se défendre et
défendre la souverainté marocaine bafouée. Le bombardement de Casablanca et le
débarquement des troupes françaises qui en a résulté, ne furent pas des actes défensifs
contre de prétendus pillards qui attaquaient le territoire de la France. Au contraire, ce
furent des agressions coloniales caractérisées, de longue date préméditées. L'occupation
de la Shàwiya n'était que le complément stratégique impératif de l'occupation de
l'Oriental en marche depuis 1900. La tenaille militaire française devait se refermer sur
le coeur du pays marocain. Aussi, la résistance.marocaine fut-elle totale. Allal Lakhdimi
en a évoqué quelques belles figures, à Casablanca même, le 'amil Ibn Büzid, al-1?-li.jj
l;Iusain et al-1?-ajj Slimàn az-Ziyani, dans les campagnes de la Shawiya, Mu1?-ammad ibn
aHlajj ~ammü, Laqmar ibn Man~ür ou Muqammad ibn Larbi al Madküri. Regrettons
cependant que les documents ne lui aient pas permis de cerner davantage leur
personnalité et leurs actes héroïques.

Brahim Boutaleb

Büshta Bü'asriya : AlJdiith Bufekran bi Maknas, fiitilJ wa thanT Shutanbir 1937, ar-Ribat,
Wazarat at-Thaqafa, 1990. 536p.

Le travail de Mc. Bushta Bu 'Asriya sur les manifestations de Meknès en 1937,
est une de ces monographies dont le sujet, apparemment restreint, ouvre néanmoins
devant la recherche de larges perspectives. Au départ, chez l'auteur, le désir de
reconstituer les graves événements qui ont ensanglanté Meknès aux tous premiers jours
de septembre de cette année là. C'était, depuis les fameux trois jours de Fès en Avril
1912, la première fois que les masses urbaines se heurtaient aussi violemment à
l'appareil répressif de la colonisation. L'affrontement eut pour objet le partage des eaux
de l'Oued Bu Fekran. Ce fut "la guerre de l'eau potable" ou y----LJ-! .. li! 0~
comme dirent les Meknassis. La manière dont les autorités coloniales disposèrent de
cette eau avait fini par pousser les populations marocaines à l'exaspération. Si le conflit
n'a éclaté que dans la conjoncture chargée d'électricité de 1937, il n'en a pas moins eu
pour origine première la politique de dépossession pratiquée depuis 1912 aux bénéfices
des colons. Car plus les colons s'aliénaient de terres marocaines, 'Plus augmentaient
leurs besoins en eau. Et l'eau en pays méditerranéen est une denrée précieuse. Le
Protectorat le savait qui proclama tôt la propriété de l'Etat sur les cours d'eau, les lacs,
les marais et autres nappes aquifères (Dahir du 1er Juillet 1914). L'utilisation de ces
eaux publiques fut régie par le dahir du 1er Août 1925. Cela remettait en question les
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fragiles équilibres d'antan. A Meknès en particulier, les terres noires du Saïs attirèrent
les plus gros colons (Pagnon, Aucouturier, Lartigue...). On sait que l'agriculture
moderne est grande consommatrice d'eau. De sureroit, une ville européenne entière fut
bâtie sur la colline de l;Iamriya. Des travaux d'assainissement et de renforcement du
débit par dérivation de sources supplémentaires vers l'Oued Bü Fekran et ponction sur
la nappe phréatique furent effectués. Il fallut les financer. La consommation commença
à être comptabilisée. Ce qui en soi seul était de nature à inquiéter les Méknassis,
héritiers d'une eau gratuite et abondante de temps immémorial. En vain, les autorités
locales déclarèrent-elles la pose des compteurs facultative et non généralisable.
L'inquiétude des Méknassis ne fit qu'empirer. La nClfara des ~abous s'efforça va~~'f~\:;lel:,t

de sauvegarder sa main-mise sur les eaux de Bü Fekrân. EUe !'Ile
preuve tangible de ses droits de propriété. Les autorités aHèrc); üUu arrêté
vizirie1, en novembre 1936, procéda au partage des caux Chire colons et cm,,';Oùllm<:<teur:;

marocains. Le partage était prétendu équitable. Mais quelle équité pouvait-il y avoir
entre une minorité dont les seuls droits étaient ceux de la force et une majorité qui
n'avait plus pour défendre les siens que la force du refus. Il est vrai que cette force du
refus était décuplée en 1937. A l'intérieur du Maroc même, sévissait une grave
sécheresse. Les effets en furent aggravés par l'augmentation de la population, la
formation des premiers bidonvilles, la frénésie de l'exploitation coloniale, mais aussi
l'exemple du syndicalisme européen, et surtout la cristallisation du mouvement.
nationaliste marocain décidé à dénoncer du Protectorat toutes les inconséquences et
toutes les injustices. A l'extérieur du Maroc, la guerre civile espagnole, l'exacérbation
du nationalisme arabe autour du conflit palestinien, les hésitations du Front Populaire
en France et l'insolence des régimes dictatoriaux ailleurs, nt: pouvaient qu'ajouter au
désarroi d'un peuple colonisé. Il suffisait d'une étincelle pour mettre le feu aux poudres.
Cela sc produisit à Méknès, le 1er et le 2 septembre. Cette véritable bataille a été
reconstituée avec minutie et précision par M. Bushta Bu 'asriya.

Cependant, au delà des événements proprement dits, ce qui est démontré par
cette monographie, c'est le fait que les masses populaires agglomérées dans les villes,
formées en majorité d'ailleurs par l'exode rural, ont parfaitement assuré le relai de la
première résistance armée réprimée depuis 1934. Le peuple marocain avait changé sa
façon de se battre, mais il n'avait certainement pas abandonné le combat. En réprimant
les manifestants de Méknès avec la plus grande brutalité, les autorités coloniales
prouvaient qu'elles ne se faisaient pas d'illusion. Mais il fallait retarder les échéances et
camoufler la déstabilisation de fait: tout compte fait, il y a moins de deux décennies
entre "la guerre de l'eau potable" à Meknès et l'indépendance du Maroc.

Ce qui est suggéré enfin par cette étude, c'est l'importance de l'eau dans
l'histoire du Maroc. En l'occurrence, la colonisation tient ici le rôle de révélateur. En
s'emparant d'une partie des eaux de Bü Fekran, elle a déclenché une réaction qui
rappelle que dans notre histoire, l'utilisation de l'eau a été au moins autant, sinon plus
génératrice de conflits que l'occupation du sol. Une histoire du Maroc lue au travers des
luttes pour l'eau entre individus et collectivités, entre collectivités et appareil d'Etat
serait riche d'enseignements et éclairerait bien des zones d'ombre.

Brahim Boutaleb
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Mohammed Amine EL BEZZAZ. Tadkh al-awbi'a wa-l-maja'at bi-l-Maghdb fi-l­
qamayn ath-thâmin 'ashar wa-t-tasi' 'ashar. Rabat, Publications de la Faculté des Lettres
et des Sciences Humaines de Rabat, Série "Thèse et Mémoires", n218, 1992, 430p.

Après les études pionnières de Renaud, et le travail désormais classique de
Rosenberger et Triki sur les famines et épidémies des XVIe et XVIIe siècles, voici une
nouvelle contribution solide qui jette de précieux éclairages sur les crises
démographiques des deu~ siècles suivants. Il s'agit de la publication d'une thèse de
doctorat d'Etat, que l'auteur a réalisée après un premier travail universitaire, demeuré
inédit, sur "le Conseil Sanitaire International de Tanger"}. L'ouvrage est construit en
trois parties. La première est intitulée "le Maroc entre la peste, la famine et les guerres
civiles (1721-1826)". La seconde traite du Maroc "entre la pénétration européenne, le
choléra et la famine (1834-1896)". Et la dernière partie, plutôt rapide, est consacrée aux
"réactions" face aux calamités.

El Bezzaz nous introduit d'abord dans les crises du XVIIIe siècle et du premier
quart du siècle suivant. Première séquence: les deux famines de 1721-24 et 1737-38, et
les deux pestes du milieu du siècle. Relevons que la première crise de subsistance est
curieusement ignorée par la chronique, soucieuse de souligner la "paix et la prospérité"
du règne ismaïlien; c'est à un document juif de Fès, contemporain de l'événement, que
l'on doit les traces les plus substantielles. La seconde famine est liée aux vicissitudes de
l'interrègne postérieur; la population en est soulagée par des importations de céréales
effectuées dans les ports de Rabat et Tétouan. A la peste de 1742-44, venue par la
frontière orientale et propagée par les guerres internes de lutte pour le trône, succède
l'épidémie de 1747-51, partie cette fois du Sud.

Puis nous abordons les crises qui ont ponctué le dernier quart du siècle. C'est
d'abord "la Grande famine". 1766-74: premier épisode, dû à l'exportation de blé que le
Sultan autorise en échange de son approvisionnement en armes et munitions.

Nouvelle famine en 1776, répit pour les deux années suivantes, puis retour de la
faim en 1779-82. Parmi les retombées de cette séquence, retenons la recrudescence du
banditisme, notamment aux environs de Rabat, et une avancée des montagnards vers les
plaines. Au Moyen-Atlas éclate le mouvement messianique de Muhammad al­
Yammuri, au sein de la tribu du même nom.

La période 1798-1826 connaît une nouvelle série de calamités. Après un répit
d'une cinquantaine d'années, la peste arrive par l'Oriental, et la harka du sultan
Sulayman contribue à l'extension de l'épidémie. Court répit en 1801-16, puis une
nouvelle crise alimentaire des années 1817-18, prolongée par la peste de 1818-20 dont
on connaît les effets sur la fin mouvementée du règne. En 1825-26, retour de la famine,
due cette fois à la conjonction du froid et de pluies diluviennes.

(1) AI-Majlis as-sillhi ad-dm~'1i bi-I-Mahgrib (1792-]929), D.E.S., Histoire, Faculté des Lettres et

des Sciences Humaines de Rabat. 1980, dactylogr.
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Au total, le XVIIIe siècle a connu cinq famines et quatre pestes, sans compter
bien entendu, les crises à dimension locale. Durée moyenne: deux ans, jusqu'à trois à
quatre ans dans certains cas. El Bezzaz note que les famines sont séparées par des
intervalles qui vont de 13 à 38 ans. Une année de mauvaise récolte donne une hausse
des prix des produits alimentaires; avec deux mauvaises années successives, la crise
atteint le seuil de gravité (1824-25); une année de plus, et c'est la catastrophe, comme
c'est le cas en 1721-24 et 1779-81. L'escalade des prix est aggravée par la lenteur du
transport et la pratique du monopole et de la spéculation.

Quant aux pestes de l'époque, elles s'inscrivent dans l'environnement
méditerranéen. L'auteur précise qu'il s'agit de véritables pestes, s'activant surtout au
printemps, et se propageant par les puces. Difficiles à chiffrer, les pertes
démographiques sont estimées à un minimun de 10% pour la population urbaine, et ces
coupes démographiques régulières devaient surtout frapper les enfants, les jeunes et la
population féminine. .

La deuxième partie du livre prend l'année 1834 comme point de départ, c'est
donc un XIXe siècle marqué par les effets de la pénétration européenne. Nous
abordons, pour commencer, la série de calamités des années 1834-60. Le choléra,
appelé localement Büglîb, sévit en 1834-35. L'auteur situe l'épisode dans la série des
vagues mondiales qui, d'Asie, ont vu l'épidémie se répandre au moyen de trois vecteurs:
les armées, les grands pélerinages et les progrès de la navigation. Les mesures de
prévention que prend le corps consulaire de Tanger ne parviennent pas à prémunir le
Maroc contre la deuxième vague de choléra. Celui-ci frappe fortement Fès,
probablement à partir de l'Est, et se répand à travers le pays, touchant plus durement
les oasis et l'Oriental. Puis c'est une crise alimentaire qui se produit en 1847-51; la
documentation permet cette fois de suivre le mouvement des prix dans quelques villes:
Fès, Rabat, Casablanca et El Jadida2

• Ensuite, ce sont deux nouvelles séquences de
choléra qui se déclenchent: 1854-55 et 1859-60. Plus meurtière, l'épidémie connaît aussi
une plus grande extension géographique, et semble même affecter le milieu
montagnard. La seconde séquence est plutôt introduite par les armées espagnole et
française menant respectivement la guerre de Tétouan et la campagne des Béni
Snassen.

Puis c'est la catastrophe de 1867-69. Crise multiple car c'est d'abord une
conjonction de la sécheresse et d'une invasion de sauterelles. Hausse vertigineuse des
prix des céréales et effondrement des prix du bétail, ce qui active l'exode rural et la
mortalité. A cela s'ajoute le choléra: bloqué à Tanger, celui-ci entre à nouveau par
l'Est, se répand à travers le pays et gagne même les confins présahariens.

C'est ensuite l'épisode de 1878-83, particulièrement violent; s'y mêlent une suite
de mauvaises récoltes, et une gamme d'épidémies: choléra, variole, et fièvre typhoïde.
1878: crise alimentaire aggravée par la spéculation et l'effondrement monétaire. Les

(2) On regrettera l'absence d'index facilitant l'utilisation du livre, notamment pour le fructeux

effort d'illustration (tableaux, graphiques, cartes).
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difficultés se prolongent durant les années 1879-83, mettant fin à une courte reprise
agricole, ce qui impose le recours à de grosses importations de céréales et de riz.

Puis c'est le court répit des années 1885-89, suivi par les calamités de la période
1890-96. La sécheresse de 1891 intervient dans un contexte marqué par l'exportation
des céréales autorisée en faveur des Allemands malgré la faiblesse de la récolte. Puis le
Maroc est atteint par la cinquième vague mondiale de choléra, frappant à partir de
Tanger, lieu de débarquement des pélerins.

Les crises du XIXe siècle s'avèrent très liées aux transformations en cours.
Elles interviennent dans une situation de «rupture d'équilibre socio-économique», avec
notamment un accroissement des échanges maritimes, un début de pénétration foncière
européenne, et des difficultés monétaires. Mais les calamités contribuent, à leur tour, à
accentuer les différents processus liés à « l'ouverture», et aux modalités de réaction de
la société et de l'Etat. C'est le cas de la différenciation sociale croissante, au profit des
protégés, de la bourgoisie citadine, et des élites makhzenienne et religieuse. Et les
mouvements migratoires déversent des flots d'affamés dans les villes, surtout celles du
littoral atlantique. Mais à un autre niveau, les crises démographiques sont en partie
induites par la pression fiscale, et induisent à leur tour une plus grande tension sociale,
que manifestent, entre autres, le brigandage et l'hostilité des ruraux envers les citadins.

Le thème des crises démographiques met l'historien devant un questionnaire
complexe. Décrire, mesurer, analyser; saisir les phénomènes séparément, mais aussi
dans leurs interactions et leurs multiples effets sur les différents niveaux du vécu
collectif. Or El Bezzaz nous avertit, dès l'introduction de l'ouvrage, qu'entre les deux
siècles étudiés, existe une différence considérable quant aux possibilités documentaires:
pour le XIXe siècle, de véritables sources d'archives, makhzeniennes et européennes;
alors que pour le siècle précédent, le chercheur doit se contenter de notations
fragmentaires dispersées dans l'historiographie de l'époque. Et même pour le XIXe

siècle, l'absence d'état civil ou d'institutions consignant rigoureusement l'information
démographique rend malaisée toute tâche de quantification crédible.

C'est dire que l'auteur nous livre le fruit d'une prospection ardue, d'autant plus
que l'ouvrage est traversé par le souci constant de combiner la description des crises
démographiques avec l'examen de leurs retombées multiples. Néanmoins la troisième
partie de l'étude, consacrée aux «réactions», autorise quelques remarques. Le chapitre
sur «L'homme et la famine» juxtapose des aspects à peine effleurés, tels que les rites
rogatoires liés aux représentations religieuses, ou la pratique des réserves alimentaires,
et des titres tels que «L'impact de la faim sur la conduite sociale», où l'on retrouve pêle­
mêle anthropophagie, prostitution et banditisme.

Plus loin, l'auteur souligne «la fonction sociale du Makhzen au temps des
famines». Nous y retrouvons une certaine polémique véhémente qui dénonce l'image
coloniale de l'Etat marocain, qui n'évite pas de lui opposer des éléments d'une contre­
vulgate à l'allure aussi simplificatrice. El Bezzaz évoque le contrôle des marchés, la
fixation des prix et la lutte contre les monopoles, il parle même d'«assistance au monde
rural pour son redressement». Or quel était l'impact réel de l'institution de la hisba?
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Et quelle était la signification de l'écart entre l'énoncé de certaines mesures et les
«difficultés d'application» situées dans le même appareil de pouvoir?

Quant au chapitre sur la littérature des tawli'in et de la karantlÏta, une nuance
s'impose. Pour le premier thème, il s'agit d'tin genre spécifique auquel El Bezzaz
réserve un aperçu sommaire mais suggestif, présentant quelques oeuvres
représentatives des deux principales positions adoptées à l'égard de l'épidémie. Par
contre, concernant la question de la quarantaine, il s'agit plutôt de passages inclus dans
des oeuvres de portée plus large. Retenons, dans l'ensemble, l'intransigeance des
fuqahii' dans le refus de la quarantaine, ce qui se répercute, au niveau makhzénien, par
l'absence du thème de la santé dans les programmes de réformes adoptés ·par les
sultans Muhammad IY et Hassan 1er. Mais dans l'ensemble, cette littérature indique
une piste fructueuse pour de futures études sur l'imaginaire des crises démographiques;
il serait par ailleurs utile de suivre la présence indirecte et parfois explicite de ce même
imaginaire dans la chronique et la tradition bio-hagiographique, ce qui permettrait de
mieux comprendre la rhétorique de l'information liée aux crises.

A un autre niveau, El Bezzaz conclut son livre en rappelant le rôle historique
des épidémies et famines comme facteur de blocage et de sous-développement. Il
oppose l'effondrement démographique au Maroc, datant de la «Peste Noire», à
l'expérience européenne où le développement du capitalisme a pu bénéficier et de la
lutte menée contre l'épidémie, et du recul des vagues de famines à partir du XVIIIe
siècle. Comparaison qui méritait d'être approfondie: Quelles étaient les spécificités du
Maroc comme démographie «d'Ancien Régime»? Comment ignorer que la "Grande
Peste" du milieu du XIye siècle n'a pas gêné les processus socio-économiques en cours
dans l'Europe de l'époque? Autant de questions qui pourraient susciter de futures
hypothèses au-delà du simple constat de la fréquence des crises démographiques.

Au total, une contribution importante à un dossier qui devrait prendre de
l'ampleur3, et multiplier les approches.

Abdelahad SEBTI

(3) Signalons deux travaux universitaires inédits: Mohammed Stitou, Al-Kawiirith a~-~abi'iyya fï
tafikh Maghrib al-qamas-siidis 'ashar, D.E.S., Histoire, Faculté des Lettres et des Sciences Humaines de
Fès, 1980, dactylogr.; Touria Mrabet Zeroual, Tiifikh az-zaliizil bi-l- Maghrib min 846 iiii 1960, D.E.S.,

Histoire, Faculté des Lettres et des Sciences Humaines de Rabat, 1991, dactylogr.
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.:"l5:.... J..,.b 0'" u~ J iJ.Z 4.j}1 iJ.\; ,~ ~ ~ J")I1 iJ\S"' \~l loi (10)((11:.:-

.(lI)~\

Eugène Aubin, Le Maroc d'Aujourd'hui, Paris 1904. p. 12 (5)

Quedenfeldt, Division et répartition de la population bérbère au Maroc. trad. H. Simon, Alger, 1904, (6)
pp. 55-56.
- Paul Azan, L'Expédition de Fez, Paris, 1930, p. 15.

-..b\"':' ",:.,L,...Q. - ~L,.:. - ~)L::.JI YL..i: ",:.,R J-~I .)~I ~1-4) ? (:-"L:.II .)~I .f""1.,Î J (7)
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- DR. Weisberger, Les Chaouia, 1900, p. 84 : 0)j
- Villes et tribus du Maroc, Casablanca et le Chaouia, T. l, p. 15

Gustave Wolfrom, Le Maroc, ce qu'il faut en connaître, Paris, 1906, p. 239 (8)

- Quedenfeldt, op. cit, p. 56 (9)
- Edmond Doutté, op. cit, pp. 22-23

Brives, Voyages au Maroc (1901-1908), Alger, 1909, p. 43 (10)

Saint-René Taillandier, Les origines du Maroc français, (récit d'une Mission), Paris, 1909. (11)
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0l-lJ JI))) ',..?\.. JI <..J"'\j if ë~ -::...il$" J):all 0Î «..L;.....ll)) ~L,., .?) ..w ,ü\j}s-) rw'
=,)!.,-- ? ~I )..w Jç ~~ [01.b.U1] /I.t rI.,,> ;/') ,~)~ .)'>WI if ~pi:-) ~ Ji)



Il

• • •
J')\>. ,of J)'1 'JlrH ~lJ 0\ ~ GJ..h; ,~)I ~\~\ 0.tj ~ 4)
'-:f'1yo 0lb..U\ '-:f~ J "::"..t>- ,~)J\ J~I) .k~)1 ~Ij ~ '? c:---I.:.\\ 0.;JI

~6:-..w .(1859 - 1822) 0l4'--)I ~ '-:f'1yo~) ,(1822 - 1792) 0~

~UI Ji ~yo ,(1873 - 1859) 0l4'--)I ~ -:r. ~ 0LbLJ\ if 4..\L) ~

!.lb. ~jÎ ,JI.rJI o~ 0i (16)~ )}))) : ~ j ~ ~Lo~..u\ o\~\ \.S...J ~.jJ.\

i~l) ~~I .kA>- 4..>...L.al ,~I ~Jj ...JI}1 \.;~) ,0~ \.;'1yo \.;..G:- ~ if
•

•<J 7)(d}f) ~ ~I~

'~J84 ë'"'lyo J ,JI.rJ\ ~ '-:flll Y' 0lb..U\ 015' : a.l\y:J\ ",'N-:'~/'ü W
~) 'ë'"'}1 0l5:....J 4..\1.rJI f\ i~1 ~) ,~I Y~I 0~i) ~\j t: JL.i;'1~

Çlf ~~ 015' 0lb..UI 0i ~) .lr.I; ~ ~1.rJI ..G:- j ~\ yI JJ\A.l W~
iJ"l; ~ ~I)I ~~15' 'c:---\)~YI~I 4--0~ ~I ,\.S.;$JI J~\ J JI.rJI

.k~)I ~) .\.S?i~ if JYO j J4i) iJ"LS:.. .r?) ,~ if ,,-;-,)JI .r? ,.k~)I)

~ ~I)I J ~I } .p$JI .rAJI .r? ~) iJ"l; ~ ~I)I ~~I) .JSlf ). . -
015' Lo 1.frS' ,0J"p.lll J ~I 01 h JIll) .0--4~\) ~ 1) °.J:!.raJI if .y) JSlf. - .
~Ir ..G:-y.. 015' ~ ~.jJ.I .kJ\.:ll r-il}..w ~ )1 'r-iJl.f ~ ,~~ ~6:-'lI

.iJ"LS:.. } iJ"~ } JSI/,

~; ~ 0~ Ijl5' -:r-ill ~ 0l5:....J1 0i~ ,~jl::J1 .:.UUI) J ~\ Loi
• • •

'-:fill JJLW -:r-}UI ifl ~ ~~I 4~ ~ 015' 0..f1 0~ ~ 'lr. JI.rJI

.(l8)YI."A)1 --»j .1AJ --4~ 0)~ ,~ ,-;-,I.? 0)..f.

~ J? ~1; ,~l45JI J-û J? lf)~ ..;0J ~I if t l.Wl ~.lb J? r.A '-,?fi) 'Jo}1 J"Î~
~':>b-I J? i~~1 if .J))W\ -.)1 Cl::>; L.~. i WJ\) ~I ~ ,y 0)"'"): iiJ.,s-.il1 t-"I}I

,t t J:,~ ,~\ ...\.:.-lI 'JL-l::J\ J)jf' JI '«(~lr:) ~ lr-ll .J)~ ~I ~I)I)

4.J)..u1) '-,?)~I ~I.J.:! ~~I : J ,0LJ...)! ~ 0~}1 o.?~ .187 - 286 v" .Ill J

.74 v" d984 ,J:,~)~ ..,.,b\ll ~ ,\.}.JI ,::.A..... IJ..u1 i}!~ J ;iJL.J .19 0~1 ..,.,;... J
dj)~I 0~\ ~\S" ~Lc-l '-,?'1)"'" ~ J) 'if~~ fi"~ f ,~)\ ~I J ...,..;)lt 1..i.s:J.)

J Jl.:l-I ~ ~Î L. J~ ,~I ~~ ,~.?--s- §lf' :f iiJ~ if~\ .k..J.- 4----Î ~I
.O~~ J- '-,?lll ~\

.~ ~..u: .:.r...,A.::-- \j\S" .:.r.lll ...,..;~~I .,IP '-,?Î (16)

.(12) J---~ o~Î ;iJL.)! (17)

a,~ iiJ.,s-.il1 i)""·.)I) ,..k......pl ~~\ Yl:i ~Ij J? ~~")\j ,"-:J~ ir'J if ~ L. I~ (18)

.~I '-,?'1)"'" ~ J2j~ ,~I ;';Ijl~



12

J.tly 1313 r./- 1 ~ tJY d,,~)1 J.-~ ~ ,~b)~\) J,~)I yl.rÎ )Ij J? )~1 r--J (19)

.~I 4..;\)-1 ~I.:) 41895 y.iy. 24

.l>-Y. .:JIS'"" ,-H;JI ~\) .:JÎ JI Lemoine Jw,i ..û) ,~ ~ )Ij J? )~l r--J ,~~i pl (20)

W. - J...Al~ - J.r-l\ Y' .:J~\) ,Jlyill ~\~ J.I.rJh) .:J~ ,~""""", .:J)--4 Jl:.:d\ ,y
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13

~\)I 0Î ~ If ,~I) .r4\)"~ Ô..w\ (yi t~Î) ,~I ü~ly;>- .J'~ ~

J~I (."S-'~~ ~ f'J\ 0Î /llkJ1) ~ -'~I ~l>-) ,..;bU\~ J 0)-'~ If\)"

. (23)Colporteur (},k..JI)

~I (."S';}y ~I) J-> (."S~ (."S~ ~ ôjti ~ JI..rl1 ü~l) 0Î ~)
• • •Ji 1890 / 1308 if ~I~\ J#\ ~~ ~ J~ 01~) 'Ji';}1~ ,J)';}I

.~ tJl.b';}1 ~Î ~I JS~}I J ül~1 ~ c: d 907 / 1325

,~I (."S';)Y 0l6LJI Ji ,~ J J-> C lJ-I ~ J-~ if ,~Iy:- 6J~ j ~

4>-.fi1~\ 6J\..rl\ J~ 0i ~ d:o~)I) iJ'l5:. ~ ~\)\ ~)JI JI) ~ Jj>"
: ~ 0~1

6 i',

4 ....

Ü~)jy

Ü~)jy

Ü~)jy

.ü~)jy

.ü~)jy

.ü~)jy

.ü~)jy

.(25)~)jy

.~

·N
.p

•(24)~1 J"Î) ;";)jy 1 ....

~.~ ~ c: .1~)I ~\~ J ,~)~ \.A>~ Ôj§'.ll\ J#I~)

- 1894 / 1312 ~ ü~I}1 ü-'~ ,~b)'JI) y l.r';}\ -'I} ~ -'~i r" J

: I~ d895

8 J--:l:-I
8 ~I

8 ô.r--WI

4 jLJ.I

2 ôL...::JI

- L'Afrique française, 1910, pp. 170-171 (23)

,,:.>\.~I}\.)Î.b-~ <1890 p'Jj 15 -.;ily 1308 JL;,\\ ê!J 2 ,~I ("f'jy Ji~ J. ~ (24)

~\;y. 4.t#- ;;JL.)I ,wL...,...J-l) û'l5:.. é..r.:-! 0':> y:-}I JL,..iJ1 ~ .}I.)I yl>...,oÎ J:'; t 0),Ç.il1

.~ J. .11 ~ J. -;...rJ1 CIJ-I

.).;J\ ~ û'l5:.. ~...\.A ~ 4.:.:> l,.:d'j \ ol)-I ,WI~ : ~ ,.)lk.LlJ û'l5:.. J-~ ,y p pl
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Résumé

Les voies de communication au Maroc du XIXème siècle, si elles
n'étaient pas tracées par les techniques modernes, n'en étaient pas moins établies
par l'usage. Elles étaient surveillées par des nza'il, ou postes qui servaient pour
le contrôle, pour le relai, mais· aussi pour le péage. Ces nza'il se multiplièrent
avec le développement du commerce européen. Aussi furent-elles pour les
Européens un autre moyen de se plaindre du Makhzen et d'exercer sur lui leur
volonté de puissance.
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BA
MD 35 : 475, 189
Traduction française

A été remis a Mehmet Savus.

Ordre au Beylerbey d'Alger: tu as envoyé une lettre à mon seuil sublime dans laquelle
tu fais savoir que le roi du Portugal se préparait depuis trois mois pour rassembler son
armée et que le Pape et le Duc de France lui ont envoyé quatre ou cinq vaisseaux et
des guerriers. Le roi du Portugal s'est rendu sur les frontières où il s'est entretenu avec
le roi d'Espagne, mais l'objet de leurs entretiens demeure inconnu. Le bruit court que
le roi d'Espagne a marié sa fille au roi du Portugal, et pour aider celui-ci dans son
expédition contre la «rive ouest» il a rassemblé dix mille soldats et a apprété soixante
kadirga puisque le roi du Portugal ne possède que huit kadirga.

On ignore leurs projets et leurs mauvaises intentions, mais il semble que le roi
d'Espagne se dirigera pendant l'hiver à Filandre qui est en révolte depuis l'année dernière.
S'il se dirige à Filandre il sera obligé de conclure une trêve avec notre seuil, car il craint
de laisser son trône inoccupé.

Il est probable que le roi du Portugal conduit une campagne militaire contre Moulay
Abdelmalik car le neveu de celui-ci, Moulay Mohammed, s'est refugié dans la forteresse
de Sebta (Ceuta), contrôlée par les infidèles, il s'est entretenu avec le roi du Portugal
et a échangé plusieurs lettres. Moulay Mohammed a envoyé trois messagers au roi du
Portugal qui ont été capturés par les troupes de Moulay Abdelmalik : deux d'entre eux
ont été exécutés alors que le troisième a été emprisonné.

Moulay Abdelmalik, quant à lui, se prépare à la guerre, il a envoyé dix mille soldats
sous le commandement de son trère Moulay Ahmed, alors que quarante mille ou
cinquante mille hommes sont restés sous son commandement.

Il faut dés maintenant désigner mille cinq cent soldats de l'armée d'Alger sous le
commandement de douze Bey (chefs) de les envoyer sur les frontières, et préparer vingt
vaisseaux pour la conquête et la guerre sainte. Tu as fait savoir qu'ils sont prêts à sacrifier
leurs âmes pour défendre l'état et la religion.

J'ordonne ce qui suit:

Lorsque le susdit arrivera tu les rassembles comme il le faut, que chacun d'eux soit
prêt comme avant. Encourage les à faire la guerre sainte.




